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(lAVALERIE. Troupe faisant la (j;iicn’e 

à cl levai. 

L^isage de la cavalerie dans les années 
remonte à une si liante antiquité , surtout 
dans les constitutions militaires des grands 
empires d’Asie , qu’on ne peut fixer au 
juste l’époque de son origine. Jol) parle de 
l’emploi du cheval tlans les comljals ; PI la- 
raon poursuivit les llélircux avec de la ca¬ 
valerie ; cependant il y eut des pcujilcs ([iii 
ne remployèrent que long-temps après : 
Homère ne parle de troupes à cheval, ni du 
coté des Troyens, ni du coté des (irecs. 

D’ailleurs, les reclierclics qui auraient 
pour Lut de savoir ce que fut la cavalerie 
cliez les nations dont l’existence précéda 
celle des répuLliques de la Grèce et de 
Rome, seraient, à ce qu’il nous semble, 
aussi difliciles qu’infructueuses pour le ]uo- 
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grès de Tart militaire ; car nous avons des 
notions si incertaines sur ces peuples, cpi’on 
ne peut ajouter foi aux traditions qui nous 
sont parvenues sur ^organisation de leurs 
armées. . ' ^ 

Pour savoir quelque chose de positif de 
ce qu^a été Fart militaire chez les peu¬ 
ples anciens, il faut remonter seulcincnt 
au temps où l’Iiistoire des Grecs et des 
Romains rapporte des faits avérés, domie 
des renscignemens exacts sur la maniéré 
dont ces deux nations helliqueuscs faisaient 
la guerre ; c’est ce que nous nous proposons 
de faire. Nous ne rapporterons point ici les 
noms et la date de formation de tous les 
COI ps et de toutes les espèces de cavalerie 
qui ont existé à différentes époques, tant 
chez les anciens que chez les modernes. 
Ces détails seraient sans doute peu intéres- 
sans pour le lecteur; nous nous liornerons 
donc à des considérations générales et à un 
examen rapide sur la cavalerie. 

Ciwalcrie des Grecs. Avant la première 
guerre de jMessénie, les Grecs avaient déjà 
employé de la cavalerie , puisque Pliilosté- 
phane attribue à Lycurgue l’organisation 
par compagnies appelées oulamcs, dont cha¬ 
cune était Je cinquante hommes, qui se ran¬ 
geaient en carré. Du temps de Xénojihon, 
la cavalerie était déjà sur un très-hoii pied ; 
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mais, selon Plutarque, elle ne s’y maintint 
pas long-temps. Pliilopœmcn , qui vivait 
cent cinquante ans après, ayant trouvé cette 
arme dans nn grantl désordre, sut si bien 
discipliner ses cavaliers et les rendre si ro¬ 
bustes, si adroits, si légers, que la ewa- 
Icrlc acheenne passa toujours depuis pour 
une des meilleures de la Grèce. Mais avant 


Epaminondas, quoique ce peuple eut déjà 
fait de grands progrès dans l’art militaire , 
il ignorait encore les immenses avantages 
d’une cavalerie instruite et nombreuse ; ce 
ne fut qu’après les deux mémorables jour¬ 
nées de Leuctres et de IMantinéc, ilont les 
brillans succès furent dus aux cinq mille 
cavaliers qii’Epaminondas avait formés et 
instruits avec soin , que les Grecs com¬ 
mencèrent à ouvrir les yeux sur rutilité 
de la cavalerie dans le cours d’une cam¬ 


pagne. Depuis lors, celte armeaugmentée 
dans tous les états de la Grèce , selon leurs 
moyens et leur position topographique , 
joua dans leurs armées un Jûen plus grand 
rôle que par le passé. 

Les Tliessaliens, qui habitaient un pays 
de plaine et fertile en pâturages , eurent de 
tout temps la meilleure cavalerie ; et, selon 
Tite-Live , Philippe et son lils Alexandre 
lui durent une grande part de leurs succès. 
Ce peuple employa d’abord , daus l’ordre 











8 CAV 


tic bataille, la forme rhoinbo'ldc ou losange ; 
plus tard, les Macédoniens firent usa(>e de 
la forme emboldidc ou iriangidairc^ mais la 
plupart des Grecs adoptèrent dans la suite 
Toi’ dre carré, persuadés qu’il était plus fa¬ 
cile pour la formation et les mouvemens. 

Camlcrie des Romains. Les premiers Ro¬ 
mains, pauvres étayant peu de clicvaux , 
furent par conséquent de très-mauvais ca¬ 
valiers ; ils réussirent cependant, tant qu’ils 
n’eurent qu’à coinl)attre les ]>euples d’Ita¬ 
lie ; mais les Gaulois et Pyrrhus ayant atta¬ 
qué Rome avec une armée de bons cavaliers, 
IcsRomains apprirent à leurs dépens l’utilité 
de la cavalerie dans les batailles. Elle ne fit 


^ pas cejyendant tous lesprogiès qu’on aurait 
pu attendre , et Rome avait déjà dans sou 
sein un ordre de cba^aliers^ qu’elle ne pos¬ 
sédait pas encore de cavalerie vraimeiil di¬ 
gue de ])oi‘tcr ce nom. 

Ce fut dans le cours de sa longue lutte 
avec Carthage que Home se convainquit en¬ 
fin de ce que peut une bonne cavalerie ; 
car la victoire suivit les bannières de l’un 


et de l’autre parti , selon que les cavaliers 
gaulois, espagnols ou numides, combatti¬ 
rent pour Rome on pour Carthage. 

Aiiuihal se maintint, pendant treize ans, 
vaiiiqueur en Italie ; mais la cliance tourna 
et lui devint contraire, dès que les ça va- 
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licrs gaulois , espagnols et numides , stVluits 
et achetés j)ar les Romains , rabaudonne- 
rent pour passer sous les drapeaux de ces 
derniers. Rome eut alors deux espèces de 
cavalerie ; rime, entièrement composée de 
citoyens , resta attachée aux légions et fut 
toujours médiocre ; Tautre , formée par les 
contingens que fournissaient les peuples al¬ 
liés , constitua des corps séparés , connus 
sous la dénomination A'allcsy qui étaient 
emjiloyés à couvrir et à appuyer les flancs 
de rinianterie. 

Les cavaliers grecs et romains se divi¬ 
saient en cavalerie pesante et cavalerie légère ^ 
et on ne trouve dans aucun des livres qui 
traitent de leur tactique Tidée de nos 
temps modernes d'une cavalerie mixte. 

La cavîilerie pesamment année avait pour 
armes oftensives la lancé’, la pique, la hache 
et répée ]>lus ou moins longue, le sabre re¬ 
courbé , le .javelot et la masse d'armes, dont 
la tête de fer était hérissée de pointes. Les 
armes défensives étaient le casque, le bou¬ 
clier, les bottines et la cuirasse. 

La cavalerie légère ou acrobotite, c’est- 
à-dire qui combat de loin , était armée de 
la d emi-pique , du javelot, de l’arc et de 
les. Chez les Grecs, ou nommait npo^ 
contes ou tarintinc le corps cjui portait la 

demi-pique, réjiée et la hache ; et les ai- 
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chers à cheval, qui ne faisaient que lancer 
des traits, avaient reçu le nom de hiimo-» 

ko te s ^ 

Chez les Romains, les cavaliers, dans les 
jours de fêtes et de pompes, étaient couverts 
d’une toge blanche appelée traheaj bordée de 
pourpre et rayée de larges bandes de même 
couleur. Les harnais du cheval consistaient 
en deux couvertures de drap , de peaux , de 
cuir, attachées par trois courroies dont l’une 
passait sur le poitrail, l’autre sous le ventre, 
et la troisième sous la queue. Les Grecs et les 
Romains ne connurent la selle que vers le 
IV® siècle , et ne firent usage des étriers que 
sous le bas-empire. Jusque-là, les cavaliers 
avaient les pieds pendans , ce qui donnait 
lieu à de nombreuses hernies , et à des 
maux de jamlies devenus Jjeaucoup plus 
rares depuis l’usage de étriers. 

Camlcric des Français. Après la conquête 
des Gaules, les Francs, qui avaient tou¬ 
jours été dépourvus de cavalerie, attirèrent 
sous leurs bannières une grande partie des 
cavaliers gaulois, qui jusqu’alors avaient 
servi dans les années romaines. La cavale¬ 
rie , sous les premiers rois, fut peu nom¬ 
breuse ; sous Pépin , elle fut augmentée 
considérablement , et sous Charlemagne, 
elle égalait presque l’infanterie : c’étaitpeut- 
être parce que la vaste étendue de_ son em- 
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pire et les frequentes révoltes qui y éela- 
laient exigeaient des courses rapides. Vers 
le coniinencement de la troisième race , la 
cavalerie devint la base presque exclusive 
des armées françaises , par une conséquence 
nécessaire de la constitution de l’état. On 
ne voulait pas en confier la défense à des 
gens du peiq^le , qui, étant tous serfs ou 
esclaves, étaient censés n’avoir point d’es¬ 
prit national et de patriotisme. La noblesse 
devait donc seule y veiller, comme y étant 
exclusivement intéressée, pour la conserva¬ 
tion de son patrimoine ; et la noblesse ne 
voulait combattre qu’à cheval. La cavalerie 
reçut alors le nom de gendarmerie • les ca¬ 
valiers étaient armés de cuirasses , bras¬ 
sards, cuissards, jambières, gantelets et cas¬ 
ques J ils avaient pour armes la lance, l’é¬ 
pée , le poignard , la hache ou la masse 
d’armes. Les chevaux étaient couverts de 
vastes caparaçons de cuir bouilli ou d’autres 
étoiles revêtues de lames de fer. On com¬ 
battait corps à corps, homme contre homme ; 
les cavaliers se rangeaient eu bataille en haie 
ou sur une seule ligne ; chacun choisissait 
son ennemi , sur lequel il fondait la lance 
en arrêt, cherchant à le désarçonner et à 
le faire prisonnier. La lenteur des marches, 
à cause de la pesante armure des cavaliers , 

fit bientôt sentir la nécessite d’ayoir* des 
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éclaireurs , pour être averti de rappro¬ 
che. de rennemi. Ce nouveau corps consti¬ 
tua la camlcric légère, qui ne commença 
à combattre dans nos armées que sous le 
règne de Louis XII, Ce corps avait pour 
armes un long pistolet en place de lance, 
et se formait en lourds escadrons, qui ne 
cliargeaicnt qu’au trop ; il n’avait reçu 
le nom de camlerîe légère que par ojî- 
position à la gendarmerie, qui était armée 
de pied en cap. J^a cavalerie légère se mul¬ 
tiplia progressivement jusqu’au règne de 
Henri IV ; Louis Xlil eut aussi un corps 
nombreux de cette arme , qui devint sous 
Louis XIV extrêmement importante. 

La camlcric légère eut d’abord de simples 
cuirasses et des cottes de mailles ; les armes 
de main furent la lance ou la pique, Tepée , 
le poignard , la massue et la Jiaclie ; les ar¬ 
mes de jet, l’arbalète , et plus tard l’ar- 
quel)usc , l’escopette , le pistolet et le 
mousquet. L’armement de la cavalerie va¬ 
ria peu depuis le xi v® siècle jusqu’au règne 
de Henri IV. 

■ 

Vers l’an 1775 , il se fit une révolution 
dans la formation et la manière de com¬ 
battre de la cavalerie européenne. Jusqu’à 
cette époque, elle se formait au moins sur 
trois rangs ; mais le dernier était inutile et 
inêiue embarrassant, car, lorsqu’on voulait 
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prendre une allure un peu plus vive que le 
petit trot , il fallait, pour que les chevaux 
du deuxième rang pussent s’allonger, que 
ceux du troisième rang restassent quelques 
pas en arrière , et il était iinpossihle de 
charger au galop , à moins d’arrêter entiè- 
leineut le troisième rang, qui, par consé¬ 
quent, ne contribuait cji rien à la force du 
choc, et Otait cependant aux escadrons cette 
ra])idité et celte sul)tllité de inonveinens 
qui constituent la principale force de la ca¬ 
valerie, On fut frappé de cet inconvénient, 
et ou sentit combien il serait avantageux 
d’avoir une cavalerie formée sur deux 


rangs , ]>ouvant dès lors inanœuvï er au ga¬ 


ies 


lop , et fondre sur rcnnemi à toutes jam 
sans perdre de temps à tirer. 

Les premiers essais en ce genre furent 
faits en France , en Hanovre , en Prusse , 
en 1775 , et il en résulta un accroissement 
immense dans la rapidité et la précision des 
mouvemens, La cavalerie prussienne, qui a 
servi à peu près de type à toutes les cavale¬ 
ries des peuples et des temps modernes , 
combattit à Rosbacb, pour la pi einière J’ois, 
sur deux rangs, ce qui doubla et sa céléiité 
et son ensemble. Le grand Frédéric, ([ui 
portai! un si liant degré la tactique mili¬ 
taire , fit souvent combattre sa cavalerie sur 
deux rangs, et lui dut une grande part de 

T. XIII. 2 
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ses succès; cependant, par un reste de pré¬ 
jugé militaire , il conserva jusqu’à sa mort 
les escadrons de quelques régimens sur trois 
rangs. Les Russes et les Autrichiens furent 
les derniers à adopter la formation sur deux 
rangs, qui n’est devenue générale en Eu¬ 
rope- que vers 1790. Depuis cette cpc- 
que, la cavalerie a perfectionné ses ma¬ 
nœuvres et sa manière de combattre ; elle 
est devenue plus agile , plus maniable, ])ar 
conséquent bien plus à craindre, et les cam¬ 
pagnes nombreuses qui ont eu lieu depuis 
1792 ont confirmé l’excellence de la for¬ 
mation de la cavalerie sur deux rangs. 

En ce moment la cavalerie française est 
composée de plusieurs‘corps désignés par 
les dénominations de carabiniers , hus¬ 
sards, cuirassiers, gendarmes, dragons, etc. 

Sous l’empire, la cavalerie française a 
rendu de grands services, et puissamment 
contribué au gain de plusieurs batailles cé- 
dèbres , principalement celles de Fleurus , 
Castiglioni , Rivoli , Zurich , Marengo , 
Austerlitz , lena , Eylau, Wagram , Chaïu- 
paubert, etc. Plus tard , dans la ilernière 
campagne d’Espagne , la cavalerie s’est en¬ 
core distinguée par les belles charges qu’elle 
a exécutées. 

Utilité de la camlevic. La cavalerie, par 

sa marche rapide et ses mouyemeus iaciles 
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et prompts , peut être envoyée au loin pour 
éclaiier le front et le flanc de rcnneinî ; 
elle assure les coinuiunications , couvre et 
protège Tarrivée des convois , donne le re¬ 
pos et la tranquillité tlans l’année , et ein- 
péclie les surprises, en prévenant de Tarri- 
vée de renneini, dont elle suit tous les 
inouveniens. Dans les batailles, la cavalerie 
sert à couvrir les flancs de rarinée dont elle 
fait partie, à contenir ou à déborder une 
des ailes de renneini et à enfoncer un point 
de sa ligne ; elle rend souvent la victoire 
complète, en achevant, par ses charges, de 
porter le désordre ilans les rangs de l’année 
battue , dont elle enfonce les niasses et dé¬ 
cide la retraite. Alors elle poursuit l’eii- 
neini avec vivacité, attaquant et séparant 
ses colonnes ébranlées , lui enlevant son 
artillerie , scs parcs, ses bagages, et lui fai- 
sant un grand nombre de prisonniers. Après 
une défaite, la cavalerie protège la retraite 
de rarinée, en arrêtant le plus loiig-tenips 
possiJile l’ennenii, par des charges succes¬ 
sives et bien ménagées , tandis ciue riufan- 
terie et le gros de l’artillerie , évacuant le 
champ de bataille , se remettent en colonne 
et s’éloignent eu toute bâte. 

Avec une cavalerie instruite et nom¬ 
breuse , on n'cproiivc jamais de défaite to¬ 
tale. Mais, sans elle, les plans de campagne 
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les mieux conçus n’ont souvent que de 
funestes résultats ; aussi, riiistoire de tous 
les pays et de tous les âges nous inonlre- 
t-elle la victoire accompagnant ou fuyant 
les bannières desdiftérentes nations, suivant 
qu’elles eurent ou n’eurent pas de bonne 
cavalerie. • D— n , ancien colonel, 

CAVALIER. .Ce mot sert à désigner tout 
liomine qui est à cheval, qu’il soit arme 
ou non ; mais comme , dans l’origine, ceux 
qui conijiosaient la cavalerie dans les ar¬ 
mées étaient d’extraction noble, il devint 
bientôt synonyme de chcmlicr, et sc con¬ 
serva long-temps dans cette acception. Il 
passa ensuite du langage militaire .dans la 
vie ordinaire , et on l’a employé pour dési¬ 
gner simplement un individu du sexe inas- 
culin ; ainsi, l’on dit d’une dame, qu’elle 
est accompagnée de son camlicr, pour dire 
qu’elle a un Jioinme à ses cotés. 

Cav>alicr est aussi le nom d’une des pièces 
du jeu des échecs. 

Ce mot vient du-latin cahallas , dérivé 
lui-méme du grec kahallos, . la même 
source sont dérivés les mots : Cavalcade, 
ce mot autrefois s’appliquait serdement 
au cortège des papes, mais, du style clérical, 
il est passé au style séculier, et, mainte¬ 
nant, il désigne la marche pompeuse de 
cavaliers , .d’équipagesetc. , que l’on fait 
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ou pour se montrer, ou clans une cérémo¬ 
nie, ou pour orner un triomphe, une entrée 
solennelle : on rem]>loie fréquemment en 
parlant crime simple promenade à cheval 
faite par plusieiii’s personnes; Cavalcadouii 
(Ecuver), il se dit dhin écuyer cjui , dans 
les maisons de souverains, commande les 
écuries et les éejuipages cpû en dépendent ; 
on s’en sert aussi clans cette phrase épi- 
[;rammatiquc : C'est Técuyer cavalcadour 
de sa femme ; Cavai-e, jument, femelle du 
cheval, considérée comme monture ; Cava¬ 
lerie (roj*.) ; Cavalièrement , c’est-a-dirc 
eVune manière leste , et ]>lus souvent in¬ 
convenante ; Cavallo et Cavallot, deux 
espèces <le monnaies ; rime du royaume de 
3NaY)les, et rautre de France ; Cavalot, an¬ 
cien terme crarlillcrie; Cavai^ouet, fanfare 
de tromjiette de la cavalerie ; eidiii, le mot 
Cheval f»/*)* 

Cavalier de fortifications* Sorte d’où- 


vraf^es dominans, dont les anciens faisaient 
un fréf|uent usage dans les sièges odensifs ; 
c’était une espèce de machine en charpente 
ou autres matériaux , cpi'ils construisaient 
le plus près possible du rempart de la ville 
assiégée, pour lancer dans la place quantité 
de traits et de pierres. 

Les cavaliers modernes sont destinés à 
s’opposer à des coinmandemeus de revers 

2 ^ 
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ou autres conunandemens doininans ; ou 
bien à servir d’enveloppe à des batteries 
foudroyantes, etc. 

Cavaliers ou Tetes-rondes. {Voj, Tetes- 

RONDES.) D -N. 

CAVATIjNE. Autrefois, on appelait ainsi 
un morceau de musique peu long , mais 
d’un grantl style. Cette sorte d’air n’avait 
pas de seconde partie , et la poésie n’y su}> 
portait ordinairement aucune répétition, 
Jean-Jacques dit que la cavatine se trouvait 
souvent dans des récitatifs oJ)Iigés, et Fra- 
mery prétend qu’elle était même une por¬ 
tion du récitatif soumise à la mesure et 
aux formes régulières de la inélodie. Main¬ 
tenant , cette pièce est un de nos plus 
grands airs ; c’est le morceau par excel¬ 
lence. Un clianteiir italien ne jouerait pas , 
une œuvre nouvelle si le conqiositeur lui . 
refusait une cavatine pour entrer en scène. 
Aussi, que l’opéra en souffre ou non , le 
premier chanteur a sa cavatine, et les a]>- 
plaudisseinens sont largement distribués 
après un morceau si capital. Les maîtres 
allemands, français et italiens, offrent tous 
d’excellens modèles en ce gence. 

C“S. 

CAVE , en latin caf'ea. Endroit jiratiqué 
sous terre et ordinairement voûté. Dans les 

villes , ou jette les fondations des niaisoiis 
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assez profondément dans la terre, la pesan¬ 
teur des constructions demandant que la 
base qui supporte rédifice soit excessive¬ 
ment solide. 11 reste, par conséquent, entre 
le commencement des fondations et le ni¬ 
veau du sol sur lequel on construit, un 
espace assez considérable ; pour T utiliser, 
on y pratique des voûtes qui sont plus ou 
moins cintrées, selon ^pie les localités le 
permettent, et ces espèces de souterrains, 
iion-seulement servent à assainir les habi¬ 
tations en les éloignant de rimmidité, 
mais encore elles servent à loger les vais¬ 
seaux remplis de liqueurs spiritueuses , tels 
que : vins , bière, eau-de-vic , poiré, ci¬ 
dre , piquette , etc. On y dépose aussi les 
huiles , les légumes, et en général tout 
ce qui craint la gelée ou les change- 
ineiîs de température. On sait que plus on 
creuse avant tlans la terre, plus la tempé¬ 
rature est chaude et moins elle est sujette 
aux variations. Bans les climats tempérés , 
il est reconnu qu’environ à quatre mètres 
de profondeur la température est à peu près 
constante : ainsi, une cave placée à douze 
pieds au-dessous du sol n’éprouverait que 
peu de variations dans son atmosplière ; 
mais rarement on en construit à ce niveau ; 
leur sommet est presque à la hauteur du 
pavé des rues et leur ]>ase u’en est guère sé- 
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jiarce que de dix à douze pieds. Du reste , 
ce sont les dimensions que M. Quatreinère 
de Quincy a jugé à propos de donner pour 
règle de la honne construction des caves ; 
il ajoute aussi qu’il faut, autant que possi¬ 
ble, les exposer au nord , et que les murs 
et les voûtes de caves doivent être construits 
en moellons , maçonnés en mortier de 
cliaux et de sable, et non en plâtre, que 
rimmidité décompose facilement. Afin d’en¬ 
tretenir la sécheresse qu’elles exigent, on 
iloit former leur sol avec une aire de re¬ 
coupe , provenant de ])icrre tendre et bien 
l)atlue , ou bien le recouvrir d’une couche 
de sable d’une certaine épaisseur, 

Tl existe un vieux proverbe qui dit : 
C'csl la cat^’c (lui fait le vin. Sans vouloir infir¬ 
mer la vérité de cet adage bachique , nous 
rejnarqiicronspourtant qu’on jieut contester. 
avant d’adojUcr ceci à la lettre. \ oyons d’a- 
■ boni si le degré du thermomètre qui mar¬ 
que une clialeur tempérée est favorable au 
vin? Dix degrés (échelle de lléaumur), par 
exemple, chaleur qui est celle de la ])hq)art 
des caves des villes , et entre autres celle des 
caves de l’Observatoire de Paris, et dont la 
température est j>resque constante ; voyons, 
disons-nous, si elle bonifie le vin. Il n’est 


pas venu à notre connaissance que le Prie 
et le Siuènc sc soient jamais améliorés daqs 
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les caves (le la capitale. Exaniiuons aussi 
les entrepôts, les magasins de boissons , les 
caves des babitaiis de la campagne , qui 
sont bâties sur le sol et non dessous , et qui 
par conséquent n’éprouvent qii^instanlanc- 
inent une dialcur tempérée, et constatons 
si le bon vin s’y gâte? Nous ne le pensons 
pas, ni le vigneron de la lîourgogne non 
plus. Quoictue raction atmosphérique soit 
certainement très-vive sur tous les liijuidcs, 
nous ne croyons pas ([u’en tenant le vin im¬ 
perturbablement il la température de dix 
degrés, on puisse le bonilier. A Cbalons, à 
Maçon , à Lyon, ])ar des chaleurs de vingt- 
cinq à trente degrés , les vins sont exposés 
sur les ports^ des huit jours durant, à toute 
l’ardeur d’un soleil de jiiillel, et ils ne per¬ 
dent rien de leur bonté ; seulement l’action 


du soleil absorbe beaucoup du liquide au 
travers des pores des futailles, malgré la 
précaution (pi’on prend en plâtrant les ton¬ 
neaux. Cependant il ne faut pas croire (pi'on 
puisse laisser impunément les vins exjiosés 
aux impressions des cliangemens de tem])é- 
ratiire. Souvent ils se trouJjleiit, ils lou- 
client, comme disent les commerçans , et 
ceci arrive ])rincipalement cpiand ils sont 
mélangés. Autant (pi'e faire se peut J on doit 
tenir le vin à babri ; mais il ne faut pas con¬ 
clure de Jà que la coi'c fait le 'vùt. Elle le 
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protège, mais elle ne le rend pas meilleur* 
Chaque vin a sa qualité. 

Toutes les précautions que les auteurs 
recoininandent, soit ])Our aérer les caves , 
soit pour empêcher Tair d’y pénétrer, sont 
de peu d’importance quant au vin. Cepen¬ 
dant nous ferons remarquer qu’il est urgent 
d’établir un courant d’air dans les caves , 
parce que, dans les endroits privés de lu¬ 
mière, il se dégage continuellement une 
grande quantité de gaz acide carl>onique, et 
qu’on peut tomber subitement asphyxié en 
entrant dans une cave où l’air ne circule 
pas. De malheureux exemples commandent 
à ce sujet toutes les mesures que peut en¬ 


seigner le savoir. 


Nous ne combattrons pas un préjugé qui, 
maintenant, n’est plus que dans l’esprit 
d’un petit nombre de personnes ; tout le 
monde sait que les caves ne sont pas chau¬ 
des en hiver et froides dans l’été , mais que 
leur température est toujours la même, 
quoiqu’elle nous paraisse dilférente dans les 
(ii\ erses saisons. 

On donne aussi le nom de Cave à une 
caisse de ferblanc destinée à recevoir quatre 
ou six j)ots de même métal, et dont les con¬ 
fiseurs se servent pour glacer toutes sortes 
d’eaux et de crèmes. Le même mot désigne 
un cofiVet au dedans duquel on a pràtiqué, 
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soit en marqueterie , soit en carton , en ve¬ 
lours ou autrement, des loges où sont placés 
des flacons pleins de diflerenles eaux odo¬ 
riférantes. Cave, c’est encore une boîte , un 
coffre ou caisse , qui renferme plusieurs fla¬ 
cons de diverses liqueurs et des verres éga¬ 
lement taillés ; on place ceci sur la table 
après le dessert, et toujours on y accole le 
classique café. Comme terme de jeu, Cave 
signifie le fonds d’argent ou la mise que 
chaque joueur met devant soi a certains 
jeux, tels que le brelan, la bouillotte , etc. 

Enfin , considéré adjectivement, le mot 
Cave est oppose au mot Plein. 11 désigne les 
mois et les années qui ont moins de jours 
que les mois et les années ordinaires. 11 de¬ 
vient aussi synonyme de creux, et l'on dit 
des joues caves , des yeux caves , pour dire 
des yeux enfoncés, des joues amaigries. 

CAVEAU. Ce mot est un diminutif de ce¬ 
lui qui précède- 11 désigne, dans le langage 
ordinaire , une très-petite cave. Les écri¬ 
vains l’emploient pour dénommer une voiilc 
souterraine , construite ordinairement sous 
une église , et destinée a la sépulture de 
quebpies familles ou personnes particu¬ 
lières. IVIaintenaut que l’usage d’ensevelir 
sous les monumens religieux est tombé 
en désuétude , on pratique des caveaux 

dans les cimetières. C’est dans ces lieux, 
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tl’un lepos inimniiiable, que la grandeur 
et l’opulence vont marquer la place qui re¬ 
cevra leur vaniteuse'dépouille. Cette action 
est moins un besoin de pieté qu'un senti¬ 
ment d’orgueil, qui tourmenter tel point, 
qu’on veut encore, meme après la mort, 
en imj>oser par un pompeux mausolée , 
comme si l’on jouissait du faste au-delà du 
trépas. Chérals. 

CAVEAUX. oj. Sociétés chantantes.) 

CAYEHINE. (Ilistolre naturelle.) On nom¬ 
me ainsi des espaces vides, sinueux et sou¬ 
vent Irès-étcndus, qui se trouvent naturelle¬ 
ment formés dans le sein de la terre. 

A l’iiistoire des cavernes se rattachent 
bien des souvenirs : elles ont dil servir d’ha¬ 
bitation aux premiers hommes, comme 
elles servent encore de retraite aux bêtes 
sauvages ; elles ont été fréquemnient des . 
lieux de sépulture et même d’asile où se 
retiraient les populations poursuivies par le 
fanatisme religieux, à l’époque du drui¬ 
disme, sous l’enqiereur Claude, et pendant 
les guerres du calvinisme’; elles ont, ainsi 
que les vieux châteaux, servi de repaire à 
des bandes fie voleurs fameux , surtout en 
Italie, en Espagne et dans quelques con¬ 
trées fl’Allcmagne. Si l’on se représente le 
bruissement des vents qui circulent avec 
clïorl dans d’étroits passages , le muruuirc 
















des flots qui coulent dans les cavernes, l’as- 
pect iniposaiit des nombreuses stalactites 
suspendues aux voûtes, et jetant un brillant 
éclat à la lueur des flambeaux , ou ne s’é¬ 
tonnera pas que , se prêtant à rimagination 
des ])oètes , les cavernes aient été considé¬ 
rées comme le théâtre des enebantemens , 
comme des palais de cristal rccélant de 
graiuls trésors sous la garde de pygmées ou 
de nains , enfin comme des lieux terribles 


habités par des génies malfaisans ; aussi , 
dans tout recueil littéraire, dans presque 
tous les livres d’histoire naturelle , on ren¬ 
contre des descriptions de cavernes. Ces des¬ 
criptions en général apprennent peu de 
chose, mais elles témoignent de rattention 
que les voyageurs ont toujours mise à exa¬ 
miner cet ordre de faits , qui est pour le na¬ 
turaliste une source féconde d’étiules géo¬ 
logiques. 

Dans presque toutes les contrées du mon¬ 
de on trouve*des cavernes, mais on n’en 
trouve pas indifléremment dans toutes sor¬ 


tes de terrains , et presque jamais dans ceux 
primordiaux , cristallisés , très-compactes 
dans leurs parties; celles qu’on aura pu voir 
dans ces rocliers ne sont que des fissures de 
^ ctendiie. Les grès , les gypses n en 
renferment aussi que rarement ; mais il 
n’en est pas de même des terrains de transi- 


T* xnr. 
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tion ou roches calcaires ^ qui renferment en 
plus grand nombre les plus vastes cavernes. 
Les cavités souterraines sont aussi très-nom- 
1)1 euses dans les terrains volcaniques , dans 
lesquels il s’en forme encore fréquemment ; 
celles-ci, creusées tantôt dans la lave, tantôt 
dans la base même du terrain volcanique, ont 
un aspect très-différent des cavernes situées 
dans la roche calcaire ; on n*y observe ni 
cours d’eau, ni empreinte de passage d’un 
torrent ; elles ne renferment point de sta¬ 
lactites ; il s’y dégage quelquefois du gaz 
acide carbonique qui ne permet pas d'y pé¬ 
nétrer sans danger , telle est, par exem- 
]>lc , la grotte du Chien , près de Naples. Les 
cavernes volcaniques sont formées, à ce que 
l’on croit, par le développement de gaz ou 
par raccumulement de la lave autour dhinc 
roche. Les cavernes degrés, ordinairement 
petites , peu j)rofondes et très-larges à leur 
ouverture, paraissent produites par une éro¬ 
sion de la masse du grès. Celles des ter¬ 
rains gypseiix , abondantes en Sibérie , sont 
très-profondes et présentent généralement 
une température très-froide, ainsi que l’ont 
écrit des voyageurs qui en avaient visité 
tl’autres que celles des pays septentrio¬ 
naux. 

Les ca^krncs calcaires, comme nous l’a- 

Yons déjà dit ^ sont les plus nombreuses et 
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les plus remarquables ; elles suivent toute 
sorte de directions, même la verticale, et 
dans ce cas elles ressemblent à des puits ; 
tels sont les puits de Salève , ceux du mont 
Leris , près Bagne res, et de J a grande prai¬ 
rie nommée la foire de Fondcurle, située 
dans le désert de la foret de Lents , cnti e 
Valence, Die et (Tienoble ; le dessous de 
cette prairie est cri 1 dé de vastes cavernes , 
dont plusieurs ont été remplies par des af- 
faissemens. D’autres fois, et c’est le cas le 
plus orilinaire , les cavernes courent liori- 
zontalemcnt à la surface du sol ; leurs nom¬ 
breuses galeries se croisent et se mêlent de 
manière à former un labYrintlie ; leurs sal- 
les, élagées les unes au-dessus des autres , 
ne sont accessibles qu’à l’aide de longues 
éclielles. Quelques cavernes sont sans com- 
miiiiication avec l’atinosplière ; l’exploita¬ 
tion des mines en fait souvent découvrir de 
semblables ; mais le plus fréquemment elles 
présentent une ou plusieurs ouvertures. 

Les parois des cavernes calcaires sont iné¬ 
gales , raboteuses , percées d’excavations 
plus ou moins profondes , plus ou moins 
tortueuses ; elles n’offrent point d’angles 
saillans et rentrans correspondans , mais 
des évasemens considérables, et aussi des 
étranglcmens tels , qu’ils livrent à peine 
passage à uu lioiume ; elles sont presque 
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toiijoiirs tapissées (rime croûte cristalline 
produite par des eaux chargées d’une ma¬ 
tière calcaire , et qui, glissant sur la sur¬ 
face de la roche , lui ont abandonné les 
particules solides qu’elles tenaient en sus¬ 
pension. Ces dépôts, qu’on nomme stalac^ 
tilcs y étonnent souvent par leur forme , 
leur masseleur éclat ; ils donnent nais¬ 
sance, soit à des colonnes grossières , soit à 
des pyramides suspendues par leur base à 
la voûte , ou assises sûr le plancher. Enfin, 
si les cavités ne sont pas très-élevées au- 
dessus du niveau de la mer, leur paroi in¬ 
férieure est recouverte d’un dépôt terreux 
entièrement meuble , -inelé de débris de 
rochers et d’ossemens. Ces faits demande¬ 
raient plus de développement, mais nous 
ne saurions anticiper sur ce qui doit être 
dit aux mots Stalactites , CoNcaÉTioîH , 
Fossiles. . ■ . . 

Une autre observation bien digne d’at¬ 
tention , c’est que dans presque toutes les 
cavernes les parois sont creusées de sillons 
profonds, î\ rebords arrondis, et semblables 
à ceux que les torrens gravent sur les ro¬ 
chers qui les encaissent. On a présumé de 
là que.les cavernes des montagnes calcaires 
avaient été formées par le j>assage d’un cou¬ 
rant d’eau , et ce soupçon s’est ort'ert d’au¬ 
tant plus naUirelleiuçnt, que Jjeaucoup de 













CAV 


20 


ces cavités contiennent de vastes réservoirs 
d*eau , des lacs , et donnent issue à des ri¬ 
vières toutes formées , telle que la Sorguc , 
dont la source a été célébrée sous le nom 
de fontaine de Kauclusc, ou encore telle 
que cette petite rivière qui coule dans la 
capcrnc du Diable, dans le Derbysliire , et 
qui en remplit parfois toute la capacité. 
Cependant la disposition irrégulière des ca¬ 
vernes qui renferment des salles dame gran¬ 
de élévation, correspondant entre elles par 
des galeries étroites, a fait rejeter Tliypo- 
ihèse que Teau, par son action mécanique, 
a formé les excavations des montagnes cal¬ 
caires. On a ensuite supposé que Teau avait 
une action chimique ; mais cette opinion 
n’est pas plus soutenable, puisqu’elle n’ex¬ 
plique pas davantage les étranglemens ni 
les évasemens si fréquens tlans les cavernes. 
Le passage de gaz à travers la matière en¬ 
core molle aurait-il eu plus d’eflicacité que 
l’eau dans le fait qui nous occupe? « Cette 
conjecture, dit un auteur modeiire, s’ac¬ 
corderait assez Jjicn avec l’état pliysique 
des cavernes et avec les ])hénomènes géné¬ 
raux qui paraissent avoir présidé à la for¬ 
mation du globe. Mais on se demande com¬ 
ment des gaz assez puissaias pour former de 
pareilles ampoules n’ont pas détruit riiori- 
zontalité des couches qui enserrent la cavité j 
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comment ib ont pu exercer leur force ex¬ 
pansive sur une grande étendue liorizon- 
^le , par exemple / dans les cavernes de la 
Franconie et de la Carniole , quand le pla¬ 
fond de la caverne n’est souvent séparé de 
ratinosplière quepav une couclie )>eii épais- 
se et facile par conséquent à briser? » Enfin, 
la dernière manière d’expliquer-la forma¬ 
tion des cavernes a été de l’attribuer à l’ac^ 
tion chimique de gaz acides , tels que les 
acides fluorique , muriatique, sulfuri¬ 
que et carbonique. L’auteur que nous 
venons de citer paraît admettre que la cause 
la plus puissante dans ce phénomène a été 
l’action des gaz acides , unie à l’action de 
l’eau. ]\ous avons rapporté les opinions les 
plus plausibles des géologues modernes j 
nous ne saurions donner une explication 
plus satisfaisante, quand les naturalistes 
mettent tant de réserve à se prononcer sur 
cette question si délicate , et qui a encore 
besoin d’étre l’objet de recherches et de 
méditations savantes. 

La tempcratui e des cavernes est presque 
toujours plus basse que celle de l’atmos- 
phère j elle est même très-froide dans quel¬ 
ques-unes. Il n’est pas rare d’y ressentir un 
vent assez fort, et qui a une direction 
constante pendant toute l’année, ou varia¬ 
ble siiivaiit les saisons. 
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Il nous resterait, pour compléter cet ar¬ 
ticle , à décrire les cavernes les plus remar¬ 
quables ; mais nous pensons donner leurs 
descriptions plus à propos quand nous par- 
leions des pays auxquels ces cavernes ap- 
parlieniient ; nous avons voulu nous borner 
ici à des généralités, Clekmont. 

CAAIAK. Nom d’une préparation culi¬ 
naire que l’on fait éprouver aux œufs de la 
carpe , du ])rocliet et de plusieurs espèces 
d’esturgeons. C’est chez les peuples du nord, 
dans la Russie d’Asie , et principalement 
dans les pays voisins de la mer Caspienne , 
que ce mets est le plus envisage; il y est 
meme , dit-on, aussi utile et aussi agréable 
que le pain l’est en France. Il forme, eu 
conséquence, une branche de commerce 
très-productive , exploitée autrefois par les 
Grecs avec beaucoup d’avantage, car ils en 
vendaient tout ce qui s’en consommait en 
Europe. Aujourd’hui cette industrie dé¬ 
ploie toute son activité sur les fleuves qui 
portent leurs eaux à la mer Caspienne ; 
c’est là que la police des pèches , la divison 
du travail, sont le mieux faites, que les ins- 
trumens et les procédés sont portés à un 
plus haut degré de simplicité et de perfec¬ 
tion. La jouissance de cette pèche est laissée 
aux cosaques, moyennant une redevance 

Irès-modéi’ée. L’ordre est maintenu par un 
















chef nommé tous les ans par les pêcheurs ; 
des anciens sont le conseil de ce chef, et ju¬ 
gent les contestations, qui sont assez rares, 
La pêche du poisson qui doit servir à 
préparer le caviar est répartie en trois sai- 
sous, parce que l’époque du frai ii’est pas 
la même pour chacune des espèces ; aux 
pêches de printemps et d’été, il est rigou- 
reusenient interdit aux pêcheurs de pren¬ 
dre aucun individu des espèces qui descen¬ 
dent le courant du fleuve pour retourner à 
la mer; la peine de mort atteint le coupa- 
hle d’un tel délit réprouvé de toute la po¬ 
li. 



Le fleuve Oural, remonté chaque année 
par des bandes prodigieuses de poissons, 
est la scène la plus active de cette pêche ; 
toute la population qui habite ses bords ne 
perd pas un instant dès que la colonne as¬ 
cendante commence à se montrer. L’effort 
de ce nombre prodigieux de poissons est 
quelquefois si grand, qu’il menace de ren¬ 
verser une forte estacatle que les cosaques 
ont construite dans le fleuve ; il faut sou¬ 


vent les dissiper à coups de canon. Les pê¬ 
cheurs vendent le produit de leur pêche 
à des entrepreneurs qui se chargent de la 
salaison et des opérations ultérieures , ex¬ 
cepté de celle de la colle de poisson ; celle- 
ci, en effet, ayant lieu lorsque le plus gros 
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de rouvragc est teriiiiué , revient aux pé¬ 
cheurs. 

Les œufs du {rrand esturgeon composent 
le caviar le moins estime ; ceux de restur- 
geon commun et du sterlet ]>assent pour 
un mets plus délicat lorsqu’ils ont été soi¬ 
gneusement débarrassés des vaisseaux et des 
membranes cpii traversent leur masse, bien 
pénétrés de saumure et un peu dessécliés.’ 
Le caviar blanc passe pour le meilleur de 
tous ; on le réserve pour la cour. 

Déjà en Allemagne on commence à goû¬ 
ter cet aliment ; mais il est encore totale¬ 
ment inconnu en France. . N—a. ' 

CA\ ITAIllES. (Zoopbytes.) C’est ainsi 
que G. Cuvier nomme un des deux ordres 
lies animaux intestinaux. Les cavitaires ont 
pour ‘caractère distinctif une cavité qui 
renferme un tube alimentaire ; ils offrent 
aussi une bouche et un anus. La peau qui 
les revêt est garnie de fd)res musculaires. 
INous citerons les liliaires, dont une espèce 
très-commune dans les pays chauds porte 
le nom de ver de Médine ou de Guinée, Ce 
ver s’insinue sous la peau de l’homme , sur¬ 
tout sous celle des jambes. Là , si l’on en 
croit quelques auteurs, il acquiert jusqu’à 
dix pieds de long ; il peut ne causer aucune 
sensation, même pendant plusieurs années; 
d’autres fois, les douleurs qu’il produit sont 
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intolérables, S’il se montre au dehors, on 
tache de ne pas le lonipre en le retirant 
avec beaucoup de précaution ; sa grosseur 
égale celle du tuyau cl’une pliiine de pigeon ; 
le bout lie sa queue est pointu ou crochu. 

Les ascarides ont le corps rond, ainincl 
aux deux extrémités ; on les trouve dans 
toute espèce d’animaux. ascaride loiiihri-‘ 
cal à été connu dès la plus haute antiquité ; 
il varie entre un et quinze pouces; sa cou¬ 
leur est blanche, tirant un peu sur le jaune 
ou le rouge. Ce ver est plus fréquent chez 
les enfans que chez les adultes. 11 peut cau¬ 
ser des maladies mortelles , surtout dans 
les premiers, auxquels il ilevient très-fu¬ 
neste quand il remonte dans l’estomac. 

Les strongles étaient autrefois réunis aux 
ascarides. Le sironglc géant est le plus vo¬ 
lumineux des vers intestinaux connus ; il a , 
deux à trois pieds de long , et une grosseur 
égale à celle du petit doigt ; il se développe 
le plus souvent dans run des reins du loup, 
du cliien ou de riiomme, et on en a rendu 
par les urines lorsqu’il était encore bien pe¬ 
tit. 11 est quelquefois d’un beau ronge, 
(/^Df \ Intestinaux.) N. C. 

CAVEiNlNE. Guiane française.) 

CEllKlüN. ( ienre d’insectes coléojHères 
pentamérés, composant la tribu des cébrio- 

nites dans la famille des sternoxes. Les ce- 























brions sc liennent dans les lieux aquatiques, 
loin de la lumière du soleil ; quelques in¬ 
dividus d’Euro])e paraissent en .grand noiii- 
i>re après les j)luies d’orage. Leur corps, 
souvent mou et flexii)le , est arrondi et 
bombé dans les uns , ovale et incliné en de¬ 
vant dans les autres; leurs pieds ne sont pas 
contractiles; leurs antennes, filiformes ou 
simplement dentées , «lépassent la tête et 
le corselet; leurs mandibides sont terminées 
par une pointe simple et croebue. Parmi 
le petit noml)re d’espèces connues, nous 
citerons le céhrioti à longues antennes y il ha¬ 
bite la France méridionale, l’Italie, l’Alle¬ 
magne ; ses antennes sont jaunes ; ses ély très, 
son abdomen et ses cuisses sont recouverts 


de petites écailles et colorés en jaune ; ses 
pieds sont noirs. j\— a. 

CECILIE. (Zoologie.) (ienre de reptiles 
ainsi nommés à cause de rexlrême petitesse 
lie leurs yeux , qui sont a peu près cachés 
sous la |yeau. Les cécilies, que 1\L Duméril 
place parmi les serpens homodeimes, sem¬ 
blent se rapprocher des batraciens par beau¬ 
coup de caractères aiiatonéiqiies, tels que : 
les deux condyles de leur occipital ; leurs 
vertèbres articidées par des cavités coniques, 
coinmc chez les poissons ; rabsence des côtes 
ou la brièveté de ces os ; leur peau gluante, 
nue et à plis longitudinaux ; la double ran- 
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gée tle leurs dents recourbées ettrès-aigüës *, 
leur langue coiirle et adhérente. On peut 
aussi remarquer que la bouche est peu len- 
due ; la tcte comme recouverte d’un bou¬ 
clier osseux ; l’anus arrondi et situé a l’ex¬ 
trémité du corps. 

Toutes les espèces connues appartiennent 
il rAméric|ue et surtout à la Guiane ; on a 
peu étudié leurs mœurs ; on suppose que 
les cécilies mangent de petits insectes et des 
vers , ou bien encore de rhumus / parce 
qu’on en a trouvé dans leur estomac. Ces 
animaux vivent long-temps sous terre ; ils 
j)ondént'des œufs à écorce deini-membra- 
neiisc et réunis en longues chaînes , mais 
ils ne s’accouplent point. Nous citerons : la 
cécîlie lombricoidc , longue de près de deux 
pieds, ayant le diamètre d’une plume, noi¬ 
râtre , complètement aveugle ; la cécilîc vis^ 
queitse y brunâtre et n’ayant qu’un pied de 
longueur ; la cécîlic ibiare, noire, ayant la 
même longueur et un pouce de diamètre. 
Xloîvct , petit serpent que l’on connaît sous 
le nom ^(wcu^lc dans plusieurs contrées de 
l’Europe, quoiqu’il ait cependant de très- 
beaux yeux, a été aussi nommé cccllic par les 
anciens ; mais on ne doit pas confondre 
ces reptiles. N. Clermont. 

CÉCITÉ. Privation de la faculté de voir. 
La cécité ne coni>titue pas une maladie spé- 
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cialc ; elle est le résultat de* diverses afl’ec- 
lions de VœW , telles que la cataracte , l’a¬ 
maurose, rophtalmie , etc. ; elle peut aussi 
être apportée en naissant, et celui qui en est 
affligé est appeléLes maladies 
qui causent la cécité, ont été ou seront dé¬ 
crites à leurs places' nous ne ferons ici que 
rapporter des idées générales sur les aveugles ^ 
ce mot ayant été omis dans le 5® volume. 

H est impossible de se faire une juste 
idée des souirrances éprouvées par celui qui 
est privé de la douce clarté du jour; mais 
cbacuu sent bien que de toutes les iniinui- 
tés, la cécité est celle qu’il redoute le plus. 
I*endant plusieurs années nous avons eu 
occasion de voir à I..yon un mendiant qui 
avait la face rongée par un cliancre; il sup¬ 
portait avec beaucoup de courage sa pé¬ 
nible existence; mais il annonçait qu’aiissi- 
tot que le mal gagnerait les yeux, il clier- 
clierait dans leKlione la lin de ses douleurs, 

' et il tint parole. La cécité accidentelle est 
fréquemment accompagnée du dégoût de 
la vie ; néanmoins on trouve nombreuses 
observations d’aveugles (jui ont conservé 
l’amabirité de leur cm’actérc et l’amour de 
l’art qu’ils professaient avant leur infirmité. 
Outre Homère, Descartes , Milton, Delille, 
nous eu pourrions citer une foule, meme 
parmi des hommes (jui ne joignaient pa« 

T. xiir. 3 
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comme ceux-là, les ressources de leurs 
études profondes à leur courage naturel* 

L’avcugle-né paraît bien moins sensible 
à la privation de la vue que celui (pi’une 
maladie vient tout à coup frapper de cé¬ 
cité, il s’étudie à perfectionner son tact et 
son ouïe, et devient bientôt capable d’exécu¬ 
ter des travaux merveilleux meme pour ceux 
qui voient; mais Tun comme Tautre a 
besoin de trouver dans la société un appui 
secourable, et on ne saurait assez bénir 
ceux qui emploient leurs soins à nuilli})licr 
des asiles où sont reçus et instruits ces in¬ 
fortunés ([lie la privation de la vue doit 
mettre plus qu’aucun autre à la merci de 
toutes les misères. 

Avant 1784 ? It-'s aveugles étalent entassés 
sans discernement dans les bùpitaux ; là, en 
butte à tous les dégoûts, dévorés d’ennui, 
ils attendaient et même désiraient la lin de 


leur existence; qiicl([ucs-uns plus bciirciix 
mendiaient leur pain de porte en porte. 
Baillv, puis La Ivocbefoucault-Liancourt 

sont les premiers qui sc soient occupés d’a¬ 
méliorer le sort de ces malheureux, n’ou¬ 
blions pas de rappeler à la mémoire des 
homincscesinodèles depliilanlliropic.(/^ oj-. 
Hospices et Hôpitaux.) 

Pour donner une idée de ce que peut 
l’instruction sur les aveugles, nous allons 
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ra[)jK)i(ei’ (jüclque^ passages iVunc lettre 
sur les iweu^leSj écrite par Diderot en 17 uj. 
L’auteur parle tl’aboid d’un aveugle-ne 
qui était clninisle et iniisicieu ; d laisalt 
lire son Tds avec des caractères en relief, et 
jugeait fort exactement des symétries. S: 
l’on eu croit Diderot, ce même aveugle a 
la mémoire des sons a un degré surprenant, 
et la diversité des voix le frappe autant 
que celle que nous observons ilans les visa¬ 
ges. Les secours tiiril tire de ses sens et 
Fusage singulier qu*il en fait au point 
d’étonner ceux qui Fenviroiinent, le ren¬ 
dent assex indilTérent sur la priva!ion rie la 
vue. H sent qu’il a à d'*aiitres égards des 
avantages sur ceux <jui voient, et , au lieu 
tl’avoir des yeux , il dit qu’il aimerait bien 
autant avoir de plus longs bras , s il en 
était le maître. Cet aveugle se 

O 

liabilement et 1 res sûrement au bruit et à 
la voix; il estime la proximité du feu au 
degré de la clialeur, la plénitude des vais¬ 
seaux au bruit (jue font en tombant les 
liqueurs rju’ll transvase, et le voisinage 
des corps à l’action de l’air sur sou visage : 
il distingue une rue d’un Impasse ^ ce qui 
prouve liien (pie Fair n’est jamais pour lui 
dans un parlait repos, et (iiie son visage 
ressent jusqu’aux moirulies vicissitudes de 
l’almospbère. il apprécie à merveille les 



ige Ires 
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poids des corps , et la capacité des vais¬ 
seaux , et il se fait de ses bras des balances 
fort justes, et de ses doi^’ls des compas 
presq!. 3 iiifailliblcs. Le |)oli des corps n’a 
guère moins de nuances pour lui que le son 
de la voix : il juge de la beauté par le tou- 
clier , et ce qu’il y a de plus singulier, c’est 
qu’il fait entrer dans ce jugement la pro¬ 
nonciation et le son de la voix. Il fait de 
petits ouvrages au tour et à l’aiguille, il 
nivelle à ré(|uerre, il monte et démonte les 
macliines ordinaires; il exécute un morceau 
de musique dont on lui dit les notes et les 
valeurs; il estime avec beaucoup plus de 
])récision que nous la durée des temps par 
la succession des actions et des pensées. 
Son aversion pour le vol est prodigieuse^ 
sans doute à cause de la dilîiculté qu’il a de 
s’apercevoir quand on le vole; ü a peu 
d’idée de la pudeur, ne regarde les liabits 
que comme propres à garaulir des injures 
de l’air et ne comprend pas pourquoi on 
couvre plutôt certaines parties du corps 
que d’autres. 

Diderot parle aussi très longtiement du 
fameux Saundeison,mortprolesseur deuia- 
tbématiques à Cambridge en Angleterre : 
la petite vérole lui üt perdre la vue dès sa 
plus tendre enfance, au point qu’il ne se 
souvenait pas d'avoir vu, et n’avait pas 





w 

plus d'idée delà lumière qu’un aveugle-né. 
Outre les inathématiquesqu’il professait avec 
beaucoup de succès , il donnait des leçons 
d’optique. 

On lit dans un Essai fort curieux sur 
V instruction des ai*eu^les ^ une biogra¬ 
phie très inléressatile sur les aveu*»les célè¬ 
bres qui se sont particulièrement distingués 
dans les sciences • ce sont : Diodore, maître 
de philosophie de Cicéron , et profond géo- 
aiètrej Aufidius ; EusèlieTAsiatique ; Didime 
d’Alexandrie ; Ahoulola, le plus liabÜe des 
poètes arabes; le chevalier John Gowersle 
plus ancien auteur qui ait écrit eu anglais ; 
Marguerite de Ravenne, si-célèbre j>ar scs 
vertus et son savoir ; Malaval et Comiers. 
Les arts comptent aussi <ies aveugles re¬ 
nommés , tels sont le statuaire Gomhasius, 
le peintre romain Anastasi, les musiciens 
Clnuivet, Cavali 'ci Ginel. 

Depuis cjuc les aveugles peuvent recevoir 
dans des itistilutions, uïie instruction solide, 
on en a vu devenir des hommes très remar- 
c[uables tians les sciences et les arts; leur 
noms se joindront un jour à ceux que 
nous venons de citer. 


(i) Par M. Guiüié, ancien directeur-général 
et inédecni en chef de l'Institution royale des 
Jeunes Aveugles de Paris, 
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J! arrive quelquefois qu’on donne la vue 
à des aveugles-nës; Topérë éprouve une 
série de pliénoinènes el de sensations,que 
nous ierons connaître au mot Vision. 

]N. Clermont. 

CEDILLE. D’après tous les dictionnaires 
modernes , la cédille esrune petite virgule 
qui J placée sous le sert à adoucir celte 
consonne 5 cependant Cli. IS'odier biaine 
cette définition^ et selon lui, la cédille n’a¬ 
doucit pas le c, elle le métamorphose, en 
lui donnant la valeur d’s devant Ta, To, Tu 
et leurs nasales. Dans un grand nombre de 
mots, on pourrait en eflét remplacer le ç 
par l’s : mais alors la prononciation clian- 
geralt nécessairement dans les mots où le ç 
se trouve entre deux voyelles, puisque 
diaprés une règle générale l’s se cliange en 
Z, lorsqu’elle se trouve au milieu d’une syl¬ 
labe composée de deux voyelles, tel ciue 
dans glaçon, façon, caparaçon, etc. 

D’ailleurs la destination spéciale du ç est 
d’indiquer rélymologie de certains mots, 
en transmettant du radical au dérivé la 
forme et la prononciation qui les fait re¬ 
connaître comme appartenant à la meme 
famille. Ainsi glace et glacer oni dii former 
glaçon et glaçant, etc. 

liO forme de la cédille a cliangé insensi¬ 
blement de celle que l’on trouve dans-nos 
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\ïeiix livres écrits, c’est-à-dire , celle d’un 
petit c, en espagnol ccdilla, d’où on a fait 
le mot français cédille. Les Espagnols au¬ 
jourd'hui ont entièrement banni, tant de 
ia langue écrite que de rimpression, le ç, 
que, dit-on, nous leur avions emprunté ; 
et ils écrivent par conséquent caparason, 
qu’ils prononcent cependant avec un accent 
qui approche plutôt du ç que du z. Quelques 
éij iiiologisles pensent que notrec n’estautre 
chose que le sigma des Grecs, ainsi figuré s, 
€EDI\ E , cednis ( botanique}. Cet arbre 
célèbre dans toute rantiquité par la majesté 
de son port et par rincorruptibilité attri- 
J)uée à sou bois, est placé dans la famille 
des conifères de Jussieu, ou dans la ino- 
nœcie polyandrie deLinnée. Il a été l'objet 
d’un grand nombre de discussions de la part 
des botanistes ; les uns , tels que Tournefort, 
nommaient cèdres quelques espèces de ge¬ 
névriers à feuilles petites et imbriquées, par 
exemple le junicrus lycia ^ tandis qu’ils 

reléguaient le cèdre dy Liban parmi les mé¬ 
lèzes. Linnée avait adopté cette opinion , 
mais il réunit les gene vriers cl les cèdres de 
Tournefort. Aujourd’bui, la plupart des 
botanistes regardent le cèdre comme un 
sapin et le placent dans le genre ahlcs. Mal¬ 
gré cette opinion de la majorité, nous 
croyons comme M. Richard que rou doit 
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admellre un genre cedrus, puisque cet 
arbre ofïre des caractères botaniques qui 
lui sont propres, ])armi ceux que voici : 

Fleurs monoïques 5 les mâles disposées 
en chatons simples, solitaires, redressés, 
dAine couleur roussâtre, longs d’environ 
deux pouces, et composés d’un grand nom¬ 
bre d’étamines sessilcs et imbriquées sur un 
axe commun. Les fleurs l'emelles sont des 
chatons courts, arrondis, un ])eu ovoïdes, 
se changeant après la fécondation en des 
cônes ovales, composés d’écailles coriaces, 
imbriquées, très serrées, ayant chacune à- 
leur base et à leur partie interne deux grai¬ 
nes surmontées d’une aile membraneuse, le 
tégument de la graine, estmince recouvrant 
un endosperme blanc et charnu , renfer¬ 
mant un embryon allongé, cylindrique, 
portant neuf à douze cotylédons. Lecedi e 
n^a point comme le mélèze, la fleur formée 
de deux anthères sessiles, uniloculaires, 
entièrement soudées par leur côté interne 
et surmontées d’une petite écaille 5 son bois 
est blanc jaunâtre à rintérieur, tandis que 
celui du mélèze est rougeâtre. 

Ce qui a donné lieu aux nombreuses dis¬ 
cussions sur cet arbre est précisément son 
antiquité; en effet, le mot cèdre avait été 
employé par les Hébreux pour un arbre 
nommé aujourd’hui arez; plusieurs passages 
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de la Bible donnent le mêine nom d'arez à 
une espèce de mélèze nommé vulgairement 
cidre du Liban. Tliéopbraste nomme cèdre 
un arl>re résineux, toujours vert, dont le 
bois était très estime pour les constructions; 
c’est probablement l’arezde l’Eci iture*Sainte. 

Le haut prix du cèdre chez les anciens, 
fut cause que l’on donna ce nom à d’autres 
bois; ainsi, du temps des Romains, on 
vendait sous le nom de cèdre les ifs du mont 
Ida, dont le bois par son grdin et sa cou¬ 
leur jaunâtre ressemblait au bois de cèdre. 
Pline nomme cedri minores , les deux gené¬ 
vriers, juniperus lycia ^ jitniperfis p/tœnicîa. 
Les Arcadiens prétendaient que i’ifde leurs 
montagnes était une sorte de cèdre , mal¬ 
gré que son bois fût noir. Les Européens 
ont donné dans des pays éloignés Je nom de 
cèdre à un grand nombre d’autres ])lantes 
de la familte des conilères, cl même a des 
plantes d’autres fatniÜes; nous ne savons 
sur quel motif ces auteurs fondaient leur 
opinion pour donner un même nom à des 
plantes si diiïérentes sous tous les rapports. 

Le C EDTxE tlu Liban, le seul qui doive 
porter ce nom , a un tronc qui peut s’élever 
à plus de cent pieds et en a quelquefois 
jusqu’à trente de circonférence à sa base. 
Le tronc se divise en une multitude de 

branches , dont les ramitications s’étciKlcni 

« 
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liorizonlaleincnl et ]iai’ elages ii réguliers j 
telles du centre sont dressées et presque 
verticales, les plus extérieures sont étendues 
et Ijorizontalcs, I>cs cônes qui succèdent 
aux cliAionsdes fleurs leiuelles sont ovoïdes 
î ni briquées de la grosseur de deux 
])nings. Les graines ne parviennent à leur 
état de maturité iiarfaile qu’au bout de 
deux années. J/C cèdre fleurît, dans nos 
cilniats, au mois d’octobre, mais les fruits 
peuvent rester plusieurs années sur l’arbre, 
et s^ouvrir. 

Ce bel arbre qui jadis couvrait les pentes 
du mont Liban, est maintenant fort rare, 
sur Cette montagne. La Rülardlère qui a 
jiarcouru ces contrées vers la fin du premier 
siècle, dit qu’il en existe au plus une cen¬ 
taine. Alais l^allas a vu de vastes forêts de 
c cd rcs s U r 1 c s ni O 11 i sll r a s ,d a n s 1 es en v i r o ns cl e 
la mer Caspienne, lîelon en a rencontré dans 
diflérentes parties de l’Asie Mineure, et l'on 
sait qu’il en existe dans les pays situés entre 
Je Volga et le robal. Cet arbre ne se perdra 
donc pas comme on semblait Je craindre; 
d’ailleurs il est toul-à-iait naturalisé en Eu¬ 


rope; on Ty cultive dans les parcs et les 
grands jardins. li’un des*j)lus iieaux qui 
existe en France est celui du Jardin des 


l'Ianlcsà Finis, en iiionlaiitau Labyrinlbc; 
il a été ajiporté d'Angletcire 
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Bernard de Jussieu , en 1734 ) et vient pro- 
hableiucnt des cèdres qui sont depuis i683 
dans le jardin de Clieîsea, près de Londres j 
il a donc un siècle d’existence; celte année, 
le tronc, à quatre pieds et demi de la terre, 
a neuf pieds quatre pouces environ de cir- 
conl’érence ; son accroissement, en épais¬ 
seur , paraît avoir été d’environ cinq ligues 
tliaque année, de sorte que si l’on calcu¬ 
lait sur celle donnée Tage des plus gros 
cèdres du Liban, on trouverait qu’ils doi¬ 
vent avoir neuf cents a mille ans (rexistcnce. 

L’accroissement du cèdre eu liauteur est 
très lent dans les premières années; ce n’est 
qu’a sept ou liuil ans que sa lige prend de 
I cssor et s’élève souvent de plus d’un pied 
par année. Comme tous les arbres de la 
lamille des conifères, celui-ci croît tant 
qu’il conserve l’extrémité de sa tige qu’oa 
nomme fiée/le ou ai'gulUe; aussi voilà pour¬ 
quoi celui du jardin des plantes qu’au acci 
dent a privé de sa flèche, ne croît plus ver- 
' licalement. 

Beaucoup d’autres ont écrit que les 
cèdres du Liban tournaient tous leur flèclic 
vers le nord, ou bien encore le sommet de 
leurs brandies centrales; mais des expé¬ 
riences faites à ce sujet n’ont pas constam¬ 
ment appuyé cette opinion. 

Le bois du cèdre est léger, d’un blanc 
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roussâtre, veiné comme celui du pin sau- 
vagc, dont on le distingue difficilement^ son 
grain est lâche, sujet à se fendre par la 
dessication ; aussi retient-il mal les clous. 
Sa pesanteur spécifique est d'environ 20 
livres par pied cube. Quelques botanistes 
modernes ne le regardent pas comme in¬ 
corruptible , mais on ne peut lui refuser 
une longue durée. Les produits résineux 
du cèdre tout peu connus et nullement em¬ 
ployés en France. Il découle des fentes de 
son écorce une sorte de ihérébentine peu 
différente de celle du mélèze. Ses graines 
contiennent beaucoup d'huile , comme les 
semences de tous les piils; on les sème au 
cominenceinent du printemps, dans des 
terrines remplies de terreau et de terre 
franche, et on hâte leur végétation en en¬ 
fonçant les terrines dans une couche â 
* 

châssis et médiocrement chaude; les graines 
lèvent au bout d'un mois, alors on couvre 
les châssis de toile et de paillassons pour 
mettre le plant à l’abri des rayons directs 
du soleil; on a soin de ne pas trop arroser. 
Jusqu'à Tâge de 5 ou 6 ans; ils sont très 
sensibles à la gelée ; ensuite ils la supportent 
plus facilement, mais on doit toujours' les 
couvrir de feuilles sèches ou de paille pen¬ 
dant qu'ils sont jeunes : c'est ce manque de 
précaution qui a fait périr ceux de France 









pendant Thivcr de 1788 , Au-dessus de six 
ans, leur transplantation devient diflicitej 
ils viennent également dans les terrains secs 
et les terrains marécageux j celui du Jardin 
des plantes est dans des plâtres et des dé¬ 
combres; cependant il est très beau. 

Le cèdre peut être employé comme orne¬ 
ment et pour les constructions. C’est ici le 
cas de rappeler ce fameux temple que Sa¬ 
lomon fit construire avec les cèdres du Li¬ 


ban ; Tor y était répandu avec profusion , 
et ce monument unique dans l'iiisloirc 
surpassait, dit-on, tout ce que l’imagina- 
tiou de l’ijomme peut inventer de plus 
grandiose. Sans la guerre qui anéantit tout, 
les cèdres iïicorruptibLs promettaient au 
temple de Salomon une durée éternelle, et 
de nos jours on pourrait encore contempler 
avec ravissement cet imposant édifice qui 
en inspirait autant par sa magnificence que 
par les cérémonies religieuses qui y étaient 
célébrées. C. Favuot. 

CEDREL , Ceclreîa odorata , • Linne'e. 


Grand et bel arl)rc de rAinérique méridio¬ 
nale, qui forme un genre dans la famille 
des méliacées et que Ton nomme vulgaire¬ 
ment Vacajou à planches, 11 sert à la con¬ 
struction des pirogues et des boiseries, et 
offre cette particularité que son odeur aro¬ 
matique et sa saveur amèreéloignerït les in- 
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sectes. Les feuilles sont longues dVin pied, 
alternes et allées ; les folioles pédicellées , ai¬ 
guës , répandent, dans les temps cliaiids, 
une odeur désagréable et dangereuse. Les 
Heurs sont nombreuses, petites, d’un blanc 
jaunâtre, disposées en grappes paniculées, 
étalées et fort amples. N — a. 

CEINTLUE, 1 isière de soie, de laine, de 
cuir on autres matériaux, riue l’on altacbe 
autour des reins. Ce mot est un des dérivés 
du verbe français ceindre^ qui liii-incme a 
été formé du verbe latin cin^ere^ avant la 
même signincation. 

Ij’usage de la ceinture remonte à l;i plus 
haute antiquité; dans FApocalypse le Sau¬ 
veur se montre à sa ut Jean avec une cein¬ 
ture d’or. I.es Hébreux, selon l’ordre que 
Dieu en avait donné au grand-prêtre, ne re¬ 
vêtaient la ceinture que le jour de Fàques, 
en mangeant Fagneau pascal; mais la ion- 
guoiir des vêtemens iU bientôt sentir la né¬ 
cessité de la ceinture et en rendit Fusage ])lus 
commun. La matière en était ordlnaiiement 
j>récîensc, et il n’y avait ([ue les prophètes 
ou les gens i'aisant pénitence cjui por¬ 
tassent les ceintures de cuir, de peau ou de 
corde; le prophète Isaïe menaçait les tilles 
de Slon de les réduire a porter des ceintures 
de corde, à cause de leur coquetterie. (Jiez 
les Hébreux la ceinture militaire était dbia 
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suaient. 
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grand prix cl on la donnait qu€l<(uefoIs pour 
léconipense aux soldats (jui s 
Les Celles avaient aussi une ceinture (jui 
servait de mesure pul)lif[ue de la taille parmi 
leslioinines , et l’Ctat qui surveillait à <e que 
ses sujets fussent alertes , 
ne |)ouvaient pas porter la ceinture. 

l^’aniplcnr des iiahits grecs et romains 
rendit au$si T usage de la ceinture nécessaire 
cliez ces ]>iHiples*, et jusqu'à la trentc-([ua‘- 
Irlèiue olympiade, ceux qui disputaient dans 
les jeux étaient ceints. Les femmes mettaient 
une espèce de cofpietlerie dans la manière 
de disposer les ceintures , dont elles se ser¬ 
vaient pour fixer les plis de leur rolae et 
pour la relever d’une manière gracieuse à 
la liauteur de leur main droite, ce qui lais- 

' à découvert. Cîiez les 




Jiommes c'était une marque de négligence 
outrée que de n’avoir point de ceinture et 
de laisser lomhcr jusqu'à terre les liords de 
sa tuniijuc: de là les exjircsslons latines 
delinctus, alii cincius^ pour distinguer fln- 
<lolent de IMiomme alerte. Sénèque dit en 

ne, qui, jiersuadé que la na¬ 
ture prend soin de notre sépulture, témoi¬ 
gnait peu (finquiétude sur les derniiM’s 
devoirs de lu vie : <f AHe clncium (l/j'isscpu¬ 
tes ; vous croiriez que celui qui a parlé 
ainsi poitait la ceinture laicn liant ? n 
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^ U Gardez-vous J dit S} Ha , d'un homme dont 
^ la ceinture est trop lâche, • 

^ Dans nos contrées, remj)!oi de la cein¬ 

ture a etc fort commun ; mais les hommes 
ayant cessé de porter des vêtemens longs , 
. et adopté le justaucorps et le manteau, cet 

r usage s’est restreint peu à peu aux magis¬ 

trats, aux soldats et aux ecclésiastiques. La 
ceinture dont les prêtres serraient leur aube 
autour des reins , était regardée comme un 
symbole de chasteté , et plusieurs fois on a 
I vu des prédicateurs se déchaîner contre les 

femmes qui semblaient vouloir quitter la 
ceinture, pronostiquant de là un accroisse¬ 
ment de dissolution ; parce que, disaient-ils, 
I cet abandon laissait aux femmes la liberté de 

cacher les suites de leurs fautes. La distinc¬ 
tion des étoffes etdes habits subsista en France 
jusqu’au commencement du xv®siècle. On a 
un arrêt du parlement de Paris, de l’année 
, . 14^0, qui défend aux femmes prostitue'es , de 

portcrlarohe à collet renversé, la queue, les 
boutonnières et la ceinture dorée ^ mais elles 
ne se soumirent pas long-temps à cette dé¬ 
fense 5 l’uniformité de leurs vêtemens les 
confondit bientôt avec les femmes sages ; 
et l’usage de la ceinture n’étant plus une mar¬ 
que de distinction, on ht le pro verbe i Bonne 
renommée r'aut mieux que ceinture dorée. 

INoiis avons jadis attaché, ainsi que les 






















anciens, une marque d’infamie à la privation 
de !a ceinture ; les banqueroutiers et autres 
debiteurs étaient contraints de la quitter 5 
la raison de cet usage est, dit-on , de ce 
que nos ancêtres, attachant à leur ceinture 
une bourse , des ?!efs, etc., elle était un 
symbole d’état ou de condition dont la pri¬ 
vation de celte partie du vêtemene indiquait 
qu’on était déchu. I/histoire rapporte que 
la veuve de Philippe I®*", ducde Piourgogne, 
renonça au droit qu’elle avait à la succession 
de ce prince , en quittant sa ceinture sur le 
tombeau du duc. 

La Ceintvre de Vénus, que les anciens 
appellent ceste , cl à la quelle les poè¬ 
tes attachent te pouvoir de charmer les 
cœurs, est une des créations les plus gracieu¬ 
ses de l’imagination des Grecs. Homère a 
peint ce ceste mystérieux avec les couleurs 
les |)Ius riches et les plus délicates j dans le 

Ï oète grec, Vénus ,remettant sa ceinture à 
unon, lui dit : Uecevez ce tissu et le ca¬ 
chez dans votre sein 5 tout ce que vous 
pouvez désirer s’y trouve, et par un charme 
secret, qu’on ne peut cxpliijuer, il vous 
fera réussir dans toutes vos entreprises. 
( Trad. de M"*® Dacier, ) Voici la traduc¬ 
tion que M. Aiguan nous a donnée de cette 
description de la ceinture de Vénus, qui sc 
trouve dans \Iliade ( ch. xiv ) : 













Cytliérée, à ces mots, cVinie niajn coniplaîsnnle, 
Délacîiant sa ceinture, à Jiinou ia présente. 
Dans les plis onduieiix, voltigent enfermés, 

s cudainmés , 
avissante ivresse. 

Et les discours pressans, vairffpieurs de la sagesse. 


il no Jl4lO Vp' i 1 If i V V Q 4 JL Ir 4 4 

Tous les piiissans attraits, les désirs 
L’amour, ses doux refus, sa ravissai 


Ceinture de la Yirginité. Clicz les Grecs 
et les Romains , les jeunes lillcs nubiles 
claicnl munies d’une ceinture, qtdon appe¬ 
lait virginale y et que le mari dénouait lui- 
même le so ir de ses noces. Festus rapporte 
que celte ceinture était de laine de brebis , 
et qu’elle était atlacliéc d’une façon 
toute particulière, que Tou appelait le nœud 
d’Hercule. Les anciens ne paraissent avoir 
employé cette ceinture qu avant le mariage y 
et il n’est que trop certain ([uc, de nos 
temps, plus d’un mari jaloux s’esl cru obli¬ 
gé d’j avoir recours après le mariage* On 
lu’étend que cet insti ument si inlâmc , et si 
injurieux au sexe, a ]nis naissance en Ita¬ 
lie^ c’est peut-être linc injustice ; ce qu’il y a 
de sûr, c’est que i’Jtalie n’est pas le seul 
pays oii on en ait fait usage. 

Cunti.rr i)e la Reiive, ancienne taxe 
qui se /leVait a Paris, rie trois ans en trois 
ans, pour l’entretien de ia maison de la 
reine, et qui était de trois deniers par clia- 
<jue muid de vin j on raugmenta plus tard,et 
elle fut étendue a (ratiU es denrées cl connue 
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sous le nom de l.i taille du pain cl du %un^ 
connue il ]iaraîl par les registres de la 
chainine des coinplcs. Ou a sans doute ap¬ 
pelé ainsi cet impôt, parce qu'au comincu- 
ceiuent la rein turc servait de bourse el 



qu’on aura dit, rviutuvc de ta reine comme 
nn dirait a présent hoarsc de la reine, 
Ouanl à rmiginc de cet impôt, il paraît 
([u’clle est très ancienne, puisque Yégeuère 
avait parlé d’une taxe fiu’ou levait, il y a 
deux mille ans, en Perse, et qui portait 
Je meme nom, comme le témoignent Platon 
t\^ns>Y Jlcihindc^ Cicéron, après iui, et Allié* 
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nee au livre premier 

CnnériEX de e\ (æikture. Motavabkcls, 






J 



.V 


ordonna aux Juifs et aux chrétiens (Tan 
a35 de riicgire , 350 de J.-C. ) de porter 
une ceinture de cuir, pour marquer leur 
profession , et depuis ce temps-là , It^ chré¬ 
tiens d’Asie , et surtout ceux de Svrie el de 

i ^ 

Mésopotamie, presque tous nestoriens ou 
jacoliitcs, s’appelèrent Chrétiens de la 
Ceinture. 


Le mot CEINTURE est usité dans les 
Sciences médicales et nalureîles • voici les 
cas les plus ordinaires : cm «djirurgie on 
nomme ceintures plusieurs bandages qui 
entourent le tronc j l’Iirgiène commamle 
jréqucnimcnt Tusage de ceintures, aux per* 
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sonne» qui se livrent à des travaux pénibles 
ou à des exercices j'yninastiques; en elFet, 
un simple iieu .de toile attaclié autour du 
tronc J empêche les inouvemens désordon¬ 
nés des organes renlermés dans la cavité de 
rabdomen. En pathologie ce mot est em¬ 
ployé comme sy nonyme de zona, qui signi- 
iie une sorte d’exanthème ou inllammalion 
de la peau, disposée circulairement autour 
du ventre et on dit dans ce cens, ceinture 
érysipélateuse ^ clartreusey etc. En histoire 
naturelle, certains poissons à queue très 
grêle, dont le corps est très allongé et aplati 
comme un ruban, ont été appelés ceintures 
à cause de leur forme j l’espèce la plus re¬ 
marquable est la ceinture d^arsent. En or— 
nitliologie on entend par ceinturesdes bandes 
circulaires dont la couleur iraiicbe avec celle 
du plumage j et la présence de semblables 
bandes a servi à distinguer des espèces. 

N — A. 

* 

CELADON. Ce nom n’a aucune célébrité 
dans la mytliologie, et Ovide est à peu près 
le seul qui ait parlé de deu.v Céladon , 
dont Tun fut tué par Persée et l’autre 
par Aicycus. 

Mais un Céladon fameux, devenu depuis 
plus de deux siècles le type des beaux , des 
jolis cœurs , et surtout des amans bergers , 
c’est le Céladon de VAstt'ée, roman de 
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d’Urfé qui fit, pendant cinquante ans, les 
délices de la cour et de la nation. D’IJrfé a 
fait son Céladon doucereux coiiinie Ho¬ 
mère lit son Achille inipitoyahîe 5 il afiècte 
toujours à son liéros un j)arler plein de cliar- 
ines et de simpliciié; et Céladon est devenu 
type, coinine le Phénicien Adonis, et le 
Narcisse des [)oètes. 

CiîLASTRC (botanique). Genre de plan¬ 
tes de la famille des rliamnées , renfermant 
des arbrisseaux d’Amérique et du Cap de 
Bonne-Espérance. Les espèces cultivées 
dans nos jardins, sont : 1 e cclastrc grimpant^ 
du C anada, vulgairement nommé bourreau 
des arbres parce qu’il fait périr les arbres 
auxquels il s’attache ; il est depuis long¬ 
temps cultivé eu Erance c’est un arbrisseau 
volubile de douze pieds de haut, tlont les 
feuilles sont ovales, aiguës et dentées , les 
fleurs verdâtres et paraissant en mai ou 
juin, les fruits rouges et a trois cônes; le 
célastre ajhuilles de buis,d\x Cap , liant de 
trois pic 
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es rameaux epineux 
€t des feuilles semblables à celles du buis 
mais plus grandes; il donne, tout Tété, des 
fleurs petites, bianebes et disposées en co- 
rvmbes , suivies de fruits rouges et oblougs; 
le célastre muliijiore du Cap, haut de six 
pieds, ayant des liges droites et épineuses , 
des feuilles petites, ovales et dentelées , des 













tieiirs petites, blanclies et réunies en petits 
bouquets le long des ratneaux ; le cclaxtrc 
luisant appelé aussi j)elit cerisier des flot- 
lentots J du Cap, à feuilles ovales, épaisses, 
et années au soiuniet d’un aiguillon cro¬ 
chu, donnant en avril et en septembre des 
fleurs blanches, suivies de fruits rouges 
semblables à des cerises. Enfin le célastre du 
Sénégal J le célastrelx épines rouges ^ celui à 
feuilles decassine, elle célastre trigynus, 
vulgairement nomme jacot. On compte 
encore environ vingt-cinq especes de célas- 
tres qui toutes se inultiplieni de graines ou 
de marcottes. 


N-a. 

CEEEBES (groupe de) , géographie. 
M, Baibi propose de réunir sous la déno¬ 
mination de groiijïedes Célèbes, la grande 
île de ce nom et quelques autres beaucoup 
plus petites également situées au sud de 
l’Asie, a l’est de BoJ'néo, dans rOcéanie 
Malaisie. 


L/île de Célèbes présente une superficie 
de 2,558 îiillles carrés et une population 
de trois iniüions d’Iiabitans; elle est traver- , 
sée du nord au sud par une haute montagne * 
appelée Boutliaia j ses échancrures la par¬ 
tagent Cil quatre grandes péninsules 5 sa 
température est inoderée par des vents con¬ 
tinuels de la mer et du nord ^ son sol fertile^ 
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oÜi’c un aspect agréablcuieiU varié <le inoii- 
tagiics ctde vallées verdoyantes. On en re¬ 
lire priiici|>a!einent des dianians, de 1' or, du 
cuivre, de rétaiii, des noix de coco, des 
bois d’él>ène, de sapin et de sandale, des 
lïaïubous, des melons d’eau, du poivre, du 
coton, de ropiuni, etc* on y trouve aussi 
des animaux domestiques et des bêles fé¬ 
roces,de maguifiques perroquets, des abeil¬ 
les, des poules, des serpens et des crocodiles. 
Malgré ses nombreuses productions, l île de 
Célebes rapporte peu aux Hollandais, qui 
sont maîtres des parties les mieux cultivées; 
ils sont en efïet obligés d’avoir une nom¬ 
breuse garnison, mais ils la conserve sans 
doute, parce qu’elle est la clef des Molu- 


qiies. 

La côte occidentale forme ce que les 
Hollandais nomment le gouvernement de 
3 Iacassar ; c’est là qu’existait 3 facassar 
ancienne capitale de l’île et où est bàii le 
fort de Rotterdamet la ville deMaadiugen, 
dans laquelle demeurent encore aujour- 
d’bui les fonctionnaires et les babitans eu¬ 


ropéens au noml)re d’environ huit cents, 
sans compter la garnison. La population de 
ce district, bien exagérée par lesgéograpbes 
pcLits’élever à 18,000 âmes. La rade de Ma- 
'cassarest aussi belle que sure. Les résiden¬ 
ces de Donthaiu, celles de Maros, la ville 
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de Renia où l'on fabrique dVxccIlens cor¬ 
dages pour laniariiie, celle Gorontalo, relè¬ 
vent du gouverneur de Macassar et forment 
avec ce district les possessions immédiates 
des H O lia 11 dais. 

La plus grantlc partie de File est divisée 
en un grand nombre de petites souveraine¬ 
tés, gouvernées par des rois ou princes in¬ 
digènes ; ceux-ci se sont placés sous la pro¬ 
tection de rancicnnecompagiiie Hollandaise 
des Indes Orientales, en s’engageant à ne 
pas faire de guerre entre eux sans le con¬ 
sentement du gouvernement hollandais 5 ils 
forment ainsi une espèce de confédération 
ïlont le premier allié est le gouverneur gé¬ 
néral hollandais. Les principaux memhres 
de ce corps politique sont : le royaume de 
Boni ^ très peuplé , mais pauvre; il peut 
armer 40,000 liommcs ; sa capitale est Ba~ 
yoa peuplée de huit mille âmes. Le royaume 
de Onacljon au centre de file et habité par 
les très habiles dans le commerce 

et la navigation. Le royaume de Louhoa ^ 
celui de Macassar et quelques autres, qui 
ibrnient avec tous les précédeiis, les posses¬ 
sions médiates des Hollandais. 

Les îles qui dépendent géographique¬ 
ment de Célèbes sont en grand nombre , 
mais toutes très petites et mal connues; les 
plus importantes sont en commençant par 
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le nonl : Sangii\ Siao^ t>anca, les groupes 
de Aoulla, de BoiUon de Salaycr. 

G. LEFEBYTtK. 

CÉLÈBRE, CÉLÉBRITÉ. — Mots faits 

du latMi, celeber ow celchris^ celebritas 
La célébrité d’un individu, c'est le bruit 
public sur son coin pie} on devient célèbre 
par ses niésaventures, tout aussi bien que 
par ses bonnes fortunes, par scs qualités 
tout autant que par ses ridicules. Cependant 
lorsqu’on dit : un boninie célèbre, on en- 
lend généralement exprimer une idée de 
bonne réputation et même de gloire; c’est 
comme pour* ne pas dire un grand liomme, 
— Un artiste vise à la cilébriu% un b on ne te 
liomme à la réputmion, — Ces deux mots 
ne sont point synon)mes et sont souvent 
usités dans un sens fort dilièrent. 11 y a des 
crimintds célèbres^ mais on ne saurait, sans 
faire un grossier contre-sens, parler de leur 
rcpulatlon* — Le désir de la célébrité peut 
devenir une mauvaise passion; il voulait de 
la célébrité, cet Erostrate qui méditait Tin- 
cendle du temple dÉplièse pour altaclicr 
son nom a un évènement mémorable. — 
Le désir de la réputation, même excessif, 
n’a pas le même écueil; il ne peut jamais 
dégénérer en un sentiment bîamal)le; car il 
n'a jamais qu'un seul but, rcstlme publique; 
et pour robtenir, une seule voie, celle de 
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i'Iionnenr et de la |)robité. — Dans les 
idees cljiéliennes, la célébrité a pour les 
leninies cjuelque chose de fâcheux et de peu 
chaste; il semble qu’une fenuue, dont le 
inonde s’occupe, doive perdre inévitable¬ 
ment de charmes et de vertus domestiques, 
ce qu’elle gagne d’attention publique. Au¬ 
jourd’hui pourtant nous voyons les femmes 
aspirer ouvertement à la célébrité, meme à 
l’illustration, et réclamer dans la hiérarchie 
du mérite, la place que leur assignent 
lois de la nature; si l’opinion publique ne 
les y autorise pas encore, du moins, elles les 
laisse faire; et désormais les fenmies n’ont 
plus à faire leur choix entre la réputation 
et la célébrité ; il leur est permis de conci¬ 
lier l’une et rautre. — Nous allons complé¬ 
ter cet article par un extrait de Duclos 
fiera tiens sur 1rs mœurs de ce siècle), 
(jui éial)lit avec beaucoup de tinesse d’ana¬ 
lyse, la diflérence qui existe entre le mot 
ciUrbriié ci ses synonymes [réputation^ re¬ 
nom/née, considération). « — Le désîr d’oc¬ 
cuper une place dans l’opinion des hommes 
a donné naissance â la réputation^ à la eélé- 
bi lié, à la renommée, ressorts piussaiis de 
la société, qui partent du même principe^ 
mais dont les moyens et les ellets ne sont 
pas totalement les memes. —Une réputa¬ 
tion lionnéte est à la portée du coiiuuun de 
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IiOïnmes; ou Toblienl par des vertus socia¬ 
les, et la pratique toiistantc de ses devoirs, 
L^osprit, le talent, le ge'iiie, procurent !a 
célébrité j c’est le premier [>as vers la rc~ 
uowmée qui ne dilTère c|uc par y)lus d’é¬ 
tendue. Les qualités qui sont uniquement 
])ropres à la renoïiiince s’annoncent avec 
éclat : telles sont les qualités des ho nu nés 
d’état destinés à faire la gloire et le bon¬ 
heur ou le malheur des peuples, soit }iar 
les armes, soit dans le gouvernemeut. Les 
grands talens, les dons du génie, procurent 
nutanron plus de renommée que les qua¬ 
lités de riiomme d’état. — La réputation et 
la renommée peuvent être fort différentes et 
subsister ensemble. Un liomme d’état ne 
doit rien négliger pour sa réputation, — 
Ce n’est pas qu’on ne puisse mériter à la fois 
une grande renommée et une mauvaise! épu- 
tation, mais la renommée portant presque 
toujours sur des faits connus, est ordi¬ 
nairement mieux fondée que la réputation , 
dont les principes peuvent être équivoques. 
Ce qui peut consoler les grands liommcs sur 
les injustices qu’on fait à leur réputation, ne 
doit pas la leur faire sacrifier légèrement à 
la lenommcé, parce qu’elles se prêienl ré¬ 
ciproquement beaucou t> ‘i' éclat, Quand le 
sacrificcdcla rcpulalion à la renommée n’est 
pas commandé par le devoir, c'est une 
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grande folie, parce qu’on jouit réellement 
plus de sa réputation que de la mauvaise 
renommée. —Ou ne jouit, en effet, dej’a- 
uiitié, do l’estime, du respect et delà co«- 
sidération ^ que de la part de ceux dont on 
est entouré : il est donc ]>lus avantt.geux 
que la réputation soit lionnêtCj que si elle 
n’était qu’étendue et brillante. La renom¬ 
mée n’est, dans bien des occasions, qu’un 
hommage rendu aux syllabes d’un nom. — 
Si r on réduisait la céiélmté à sa valeur 
réelle, on lui ferait perdre bien des secta¬ 
teurs. — Quand le'dcslr de la célébrité n’est 
qu’un sentiment, il peut être, suivant son 
objet, lionnête pour celui qui l’éprouve, et 
utile à la société. Mais si c’est une manie, 
elle est bientôt injuste, artificieuse et avi¬ 
lissante parles manoeuvres qu’elle emploie : 
l’orgueil fait faire autant de bassesses que 
rintérêt. — Il arrive souvent que le public 
est étonné de certaines réputations qu’il a 
faiiesj il en cherche la cause et ne pouvant 
la découvrir, parce qu’elle n’existe pas, il 
n’en conçoit que plus d’admiration et de 
respect pour le fantôme qu’il a créé. Ces 
réputations ressemblent aux torlunes qui, 
sans fonds réels^ portent le crédit et n’en 
sont que plus brillantes — La considéra¬ 
tion est différente de la célébrité^ la renom¬ 
mée même ne la donne pas toujours, et 
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l’on peut en avoir sans imposer par un 
grand éclat. — La considération est im 
sentiment d’estime mêlé d\ine sorte de res¬ 
pect personnel qu’un homme inspire en sa 
faveur, — On peut, dans un rang élevé, 
avec un esprit supérieur ou des talons dis¬ 
tingués, être sans considcralioii. — On peut 
en avoir avec un esprit borné, ou malgré 
l’obscurité de la naissance et de l’étal. — 
La considération ne suit pas nécessairement 
le grand homme*, on l’ohlienL par la réu¬ 
nion du mérite, de la science, du respect 
pour soi-méme, parle pouvoir connu d’o¬ 
bliger et de nuire, et par l’usage éclairé 
(|u’on fait du premier, en s’abstenant de 
l'autre. On doit conclure de fanaivse que 
nous venons de faire, que ta renommée est 
le prix des talons supérieurs soutenus par 
de grands efïorts, dont l’ellét s'étend sur 
les hommes en généra!, ou du moins sur 
une nation j que la réputation a moins d’é- 
tendue que la renommée ^ et quelquefois, 
souvent même, d’autres principes; que la 
réputation usurpée n’est jamais sûre ; que 
la plus honnête est toujours la plus utile, et 
que chacun peut espérer à la considération 
de son état, n A. IIusson. 

CÉLÈRES, Si l'on en croit Denys d'iîaly- 
caillasse, Ronuilus fit choisir dans chacune 
des II ente curies qui composaient la natioa 
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romaine J dix hommes de familles illustres , 
iiabiles au maniement des armes, et s'en 
composa une garde qui par conséquent se 
montait à 3 oo guerriers. La promptitude 
avec laquelle ils exécutaient les ordres de 
Jeiir chef, leur fit,dit-on, donner le nom de 
cclères. Le mot latin celer ^ signifie a la vé¬ 
rité prompt, rapide y mais cette étymologie 
n’a point satisfait tous les pliilologues, et 
plusieurs sont d’avis que Ton doit exami¬ 
ner le sens de ce même mot dans son accep¬ 
tion primitive c’esl-à-dirc grecque. L’idée 
abstraite naît toujours de l’idée concrète ; 
l’idée du coursier a précédée celle de la 
course ; et le mol celer emblème de la 
promptitude a dû signifier d’abord le che- 
valprompt. Ce terme latin est venu du grec 
éolique keles, racine de hahalloSy ou mieux 
km^alloSy cheval. Célère ne pourrait mieux 
se traduire dans notre langue que par le- 
mot cavalier. L’histoire nous confirme par¬ 
faitement dans celte hypothèse ; car Denys 
d’IIalycarnasse nous apprend encore crue la 
garde de Roinulus était à cheval et armée 
dépiqués. ( Voyez cavalerie. ) 

Les Célères furent les premier cavaliers 
romains et les premiers gardes des rois. Ils 
furent connus sous ce nom jusqu’à rexpul- 
lion des Tarquins. Briitus fut leur dernier 
tribun. Depuis il n’en est plus parlé j ils fu- 
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roui aboiissans (loute, ou ils pnreiU coinujc 
tous les corps de leurs aruics,la denonuiia— 
lion generale de flexwnincs. On ne peut 
inenie alïirnier (ju’ils aient subsiste connue 
troupe militaire jusqidà la fontJation de la 
1 e[)ubliqLic ; car à peine Roinulus t^ait-il 
mort cjue leur existence politique fut ter- 


nnnee. 



^rennerc 
e casser 


action de IVuina Potnpilius fut t 
la compagnie des trois cent Célères, II y a 
tout lieu de croire cependant que celte 



* / 



; n c U r orne n t r o o r g a n i sce. 
voyons dans Denys d’Halycarnasse lesirllmns 
des (^élères cljargës par Numa lul-memcde 
certains sacrifices : furent-ils investis d’nnc 
nouvelle fonction ou rëinlégres dans leur 
ancien emploi ?oii Tignore absolunicHit. 

P. ]\1 AHTIÎJ. 

CÉLÈRK, CÉLÉRITÉ et leurs dérivés: 
CCS mots faits du latin celer qui lui-méinc 
est tiré du grec kelcr ^ rcnrei inctit les idées 
d’agilité et de légèreté, de promptitude et 


même de 


* * 





plus que la vitesse d\m corps en mouve¬ 
ment , car on dit (t la céiérilé d’un éclair, u 
Ainsi que nous rapprend M. Nodier, 
je joli adjectif cclère , si clicr aux néulogues , 
viV'sl [Kis encore d’usage dans notre langue. 
(icTTc expression si douce ne se trouve 
dans aucun lexif|uc français 3 et pourlanl , 
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c’est une des plus lieureuses que ia poésie 
pu Isse employer : elle peint à la fois l'ac¬ 
tivité, la fçrâce et la légéreté de l’esprit et du 
corps J elle est simple , lucide, bien coin- 
prébensible J mais on doit la rejeter parce 
(jue le dictionnaire de rAcadéniie, code de 
l’iininiitabilité du langage, ne veut pas 
desserrer les rangs de ses mots approuvés , 
sanctionnés, para[)liés, j>our faire une petite 
place a cette expression nouvelle. 

Loin de nous la pensée d’accepter toutes 
les bizarres dénominations que forgent des 
cerveaux étroits qui oui plutôt fait de créer 
une expression qu’eux seuls entendent, que 
d’apprendre celles que tout le monde em¬ 
ploie. Mais aussi, loin de nous la stérilité 
des moîionianes qui par ce qu’un terme est 
nouveau ne veulent pas l’adopter , fût-il juste 
et coinpréliensible. Ils burent, sans cesse 
contre les barbares quifabriquent des mots, 
comme si la langue des Pascal , des llacine, 
des Molière, des Jean-Jacques, etc., n’é¬ 
tait pas propre à rendre toutes les idées ! 
Nous dirons hardiment que non! La langue 
de CCS écrivains liabiles n’est pas propre à 
rendre les idées qu’ils n’out point eues. Où 
en serait la langue française si Ton suivait à 

O * 

la lettre les ordonnances académiques de la 
puissance fondée par le cardinal Iliclielieu? 
lille eu serait encore au style de l’auguste 















fondaleur, ou plutôt de l’écrivain qui lui 
vendait sa plume. Mais c’est à tort qu’on 
ajoute qiicicjue importance à ces vaines et 
vieilles déclamations; elles ne peuvent rien 
contre une expression heureuse qui finit 
toujours par être adoptée en dépit des 
claiiieiirs. 

Quant au mot célébrité, si Ton en croit le 
dictionnaire de Trévoux , ce serait le père 
Câtiou (jui l’aurait employé le premier dans 
la préface de son histoire romaine, publiée 

usage 

1 r - \ 

a deja 

UFÈaE 

espèce de diligence, célérigrade appli(jué 
aune famille des carahi(jucs rongeurs, et 
cÉLLRiPÈDE appliqué à tous les animaux 
dont la marche rapide ressemble à une 
course, (telle que la marche de rautriiclie) 
découlent des mots qui nous occupent ou 
du moins en sont composés. Cherals* 


en 173^ ; ainsi, il ne serait, pas en 
depuis long-temps ; et, pourtant il 
un grand nombre de dérivés, celé 


CÉLERI (botanique), varié té de TAche 
à odeur forte, Apiwn ^ra^eoîens L. qui 
fait partie de la famille des Ombellifères 
Juss. et de la Peutadrie digynie Linn. Cette 
plante, d’une saveur agréable et h laquelle 
on attribue des propriétés excitantes, a 
donné, parlacuUure, plusieurs sous-variéles 
recherchées : le petit céleri à couper^ creux 
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ci dont les feuilles entrent d^ns les snüades; 
nain frisé y tendre et cassant; plein blanc ^ 
ou rouge et rose; turc ou de Prusse, plein 
et très gros; violet de Tours, à cotes épais¬ 
ses; céleri-rave, dont Ja^ racine se mange 
cuite, etc. De janvier en mars, on sème sur 
couche et sous châssis ou cloche; on repi- 
fjue de même quanti le plant est assez fort; 
en avril et mai, on Tenlève en motte et on 
Je place en quinconce, à huit ou dix pou¬ 
ces de distance, dans une plate-bande de 
terre bien préparée, ou mieux encore dans 
des rigoles larges et profondes d’un pied. 
En mai et juin, on sème sur une vieille 
couche, ou sur plate-bande terreautée à 
bonne exposition ; on éclaircit le plant, et 
au mois d’août, on le repique comme nous 
venons de le dire, pour qu’il soit en pleine 
vigueur à la fin d’octobre. Ou n'é largne ni 
l’eau, ni les engrais. Pour faire blanchir le 
céleri, on amoncèle la terre au pied de la 
plante. On rapproche et on lie les feuilles 
comme celles du cardon, puis on les recou¬ 
vre de longue paille sèclie; quehiues ma¬ 
raîchers aiment mieux mettre le céleri en 
jauge dans du sable, à la cave. On laisse en 
pleine terre quelques pieds qu’on couvre 
î’hiver pour avoir de la graine l’anhée sui¬ 
vante : cette graine se conserve trois ou 
quatre ans. J. Douys. 















ÇÉLESTINE (minéralogie). Composé 
naturel (.racîtle sulfurique et de strontiane; 
il doit son nom à la teinte généralemerit 
bleuâtre de ses cristaux, f|ul ont la forme 
de prismes rliamboïdaux ; sa pesanteur 
spe'cHique est de quatre; il sert dans les la¬ 
boratoires de chimie à préparer la slron- 
liane et les divers composés de strontiane. 
!Nous possédons celte substance dans j)Iu~ 
sieurs parties de la France, notamment dans 
les cavernes où elle se présente en masses 
fibreuses et dans les enviions de Paris, à 
Montmartre et a Menilinontant, où elle est 
disséminée en rognons aplatis dans une 
marne qui alterne par couclics avec le 
gypse. Les groupes de célestîne que fou 
trouve en Sicile, sont remarquables par 
leur YoUune, leur transparence et leur net¬ 
teté; aussi, ce sont eux que l'on conservu 


dans les colleclions minéralogiques. N-a.- 
CELESTINS, religieux qui suivent la 


régie de saint benoît. Ils furent ainsi appe¬ 
lés du pape Célestin V qui, avant que d'ar¬ 
river au saint ponlilicat, et ne portant en¬ 
core que le nom de Pierre de Mourron,' 
fonda une congrégation de religieux. Elle 
coinineiiça en 1244? fi^t approuvée par 
Lrbain IV, eu 12G4. et conlirmee dix ans 
après par Grégoire X, au second concile • 
général de f^on. Cet ordre passât d'Itaüc 
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en France, l’an i3oo, sous le règne de Phi- 
lippe-le-Bel. R. O. S. 

CELIA (loi)* A Rome, les citoyens assem¬ 
blés volaient de vive voix. Celte coutume 
qui remontait aux premiers temps de la 
monarchie, fut abrogée plus tard à Tinsti- 
gation du tribuiiat qui surveillait toujours 
les libertés populaires. Le vote par bulle¬ 
tins, quoique bien préférable, ne s’em¬ 
ployait cependant point pour toutes sortes 
d’actes. La loi Gabinia, faite en l’an de 
Rome 6i4, le lit adopter dans les délibéra¬ 
tions qui avaient pour but de décerner des 
honneurs' et la loi Cassia» deux ans après, 
l’introduisit dans tous les jugemens. excepté 
ceux de trahison. La loi Papiria étendit 
encore ce nouveau privilège à la discussion 
et à l’adoption des lois proposées. Enlin, le 
tribun Cœliiis, pour diminuer encore la 
puissance des patriciens, fit rendre la loi qui 
porte son nom, et fit ordonner qu’ou vote- 
.rait par bulletins, même dans les procès de 
trahison, détruisantainsî formellemeiula ré¬ 
serve étalilie par la loi Cassia.P. R, Maetin. 

CELIBAT. Mot qui dérive de cœhcds et 
du grec htUos^ creux ou vide. En effet, le 
célibat, comme la viduité, est un vide pour 
chaque sexe se'paré, et par conséquent, c’est 
un état contraire aux lois naturelles et à la 
tendance organique des êtres à se repro¬ 
duire. 
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Aussi lie Toit-pü jîunaift los aninvoux, que 
rien n'arrache à leur instinct cl obchssance 
absolue aux lois de la nature, sc vouer à 
cette abstinence des fonctions génératrices; 
et si, dans l’esj)èce Iminaine, des personnes 
se font du célibat un mérite, un devoir, ou 
une nécessité, c'est par des motifs impérieux, 
puises dans Tordre politique ou moral; 
c’est par un suprême effort de la volonté, 
dans riionune, qui sacriüe une partie de 
Süi-inême à Tautre. 

Le célibat, opposé au vœu de la nature, 
porte avec lui de graves inconvéniens, 
quelquefois de grands dangers j il nuit* à la 
santé, il altère les facultés morales, il déco¬ 
lore la vie par T isolement. Saint Bernard 
appelle un sacrifice humain^ cette abdica¬ 
tion de soi-même, celte immolation de la 
cliair et de ses passions, commandée par 
le vœu de chasteté dans les ordres religieux. 
— Le célibat perpétuel paraît être plus fu¬ 
neste encore à la femme qu'à Tliomme. 
Voyez ces lilies chloroti(jues, langouretises, 
isolées dès leur jeunesse dans les cloîtres ; 
elles ])âlisseni, se fanent et vieillissent de 
bonne heure; elles sont sujettes à mille af¬ 
fections, à mille maladies résultant de Fi- 
soleinent, de Falonie de leurs organes, de 
Finerlie générale de toutei leurs fonctions. 
Telles étaient les vestales, chez les Komaiii.**; 


T. XIII. 
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telles furent les vierges du soleil dans les 
^ temples de Cusco. ISuivant des tables de 
mortalité dressëes par des statisticiens, les 
religieuses meurent d’ordinaire en plus 
grand nombre de quarante*cinq à cin¬ 
quante ans, qu’a tout autre âge. En geriéral, 
le célibat paraît moins favorable c[ue le 
mariage à la longévité. — 11 influe parti¬ 
culiérement sur le système nerveux que le 
contact permanent do fluides amassés excite 
outre mesure; il exalte l’imagination dans 
Xine j)ropoilion démesurée, au point d’al- 
'térer la raison et de faire naître Je délire et 
la folie; et cela, beaucoup plus encore chez 
les femmes, qui trouvent rarement dans le 
travail et rcxercice des distractions, salutai¬ 
res, et dont la vie est plus souvent séden¬ 
taire et concentrée. Ccl état d’abstinence 
forcée, aigrit les passions non salisiailes , 
'dérange les fonctions par l’engorgemenî des 

O . à ^ O cj 

fluides, et rend la complexion inflamma¬ 
toire. Aussi les religieux et les moines se 
faisaient-ils saigner régulièrement pour di¬ 
minuer cette ardeur physique qui s’allu¬ 
mait en eux malgré les privations et les jeu- . 
nés. — Outre ces cflets violens du célii)at, * 
la solitude de rexistence, la concentration 
conlinuelledeioutes les facultés,doivent pro¬ 
duire dans i’Iiomme un ])rolond égoïsme,une 
extrême dureté, doivent tarir les sources de 













J ) 


Ja sympatîjie et île la pitié, allumer îa haine 
et la misanthropie, et selon le degré d'in- 
llainnialion physique, rendre inéme cruel 
et foroce. D’où viennent ces crimes allVeux 


commis par des iioiunies voués par devoir 
h la continence, par des prêtres abusant cie 
leur saint luinistére pour se livrer plus sû¬ 
rement à la brutalité de leurs passions? 
Comment aux jouissances matérielles ont- 
ils fait succéder, comme animés d’une rage 
indicible, les sup|>iices, les tortures, et 
jnêuvcla mort île leurs viGiimo?? INe liiraii-on 


]ias qu’ils voulaient se venger sur de faibles 
créatures, des tounnens auxquels leur vie 
était condamnée par le devoir et par la so¬ 


ciété ^ 


Si l’on réflécliit sur la nature de ces 


crimes, de ces meurtres, on ne peut s’en 
rendre compte qu'en les attribuant à cette 
exaltation délirante, a celte fièvre du sang, 
h celte surabondance excessive d’une vita¬ 
lité long-temps ccnîenue, en un mot, a tous 
les ellorts pliysiqucs et moraux du célibat^ 
dont nous pariions tout à l’iieure, 

11 est à remar(|uer que dans les pays de 
despotisme, dans ceux où dominent des 
castes pulssaîites, le célibat est inhniment 
plus multiplié que dans les autres pays j là 
où les classes supérieures al>sorbent toutes 
les richesses, tous les revenus du sol et de 
rindustrie, !c peuple est généralement voué 
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a la misere et à la servitude 5 et les mallieu- 
reux prolétaires, dénués de ressources, in¬ 
capables de nourrir une famille, s'enrôlent 
au service des grands 5 de là cette foule de 
célibataires, esclaves, valets ou servantes 
qui peuplent les domaines aristocratiques, 
comme en Hongrie, comme en Russie. Là 
il est vrai, les célibataires des deux sexes se 
dédommagent par des jouissances furtives, 
par la débauche 5 aussi voit-on des milliers 
d’enfans abandonnés, et les crimes d'avor¬ 
tement et d’infanticide s'y multiplier plus 
illeurs. Dans les pays au contraires ou la 
' l epai lition des fortunes et desdroits sociaux 
est moins inégale, ces crimes sont rares • les 
mœurs s’épurent ; le nombre des mariages 
s’accroît incessamment j la prostitution et 
l’adultère tendent à diminuer dans une égale 
proportion. 

— Après avoir montré les inconvénîens 
et les dangers du célibat perpétuel ou très 
prolongé, disons quelques mots des heu¬ 
reux ellèts qui peuvent quelquefois résul¬ 
ter du célibat temporaire. Il est sans doute 
favorable à certaines conditions, à certains 
lio mines. H faut avouer que les soins et les 
tracas de la famille retraiicbent en forces, 
en courage et en énergie ce qu’ils inspirent 
de prudence, de timidité même et d’esprit 
de conservation. Comment Tariisie qui a 
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hesoiu detn capriclevse libcrlé, et de toute 
sou iinagiualioîi, coiuiuont le soldat appelé 
à defendre au prix de sa vie les intérêts de 
la patrie, comment le pliilosoplie, le savant 
et l'homme d’état, qui consacrent leurs 
veilles à d’immenses travaux, seront-ils tout 
entiers a eux-iuémes, s’ils sont distraits, 
lourmentés ])ar l’obligation de veiller aux 
intérêts du ménage et h. l’avenir de leur 
postérité? (’ette énergie d’abnégation ou de 
réllexion qui leur est si nécessaire ne ])cnt 
.venir que d’une abstinence mesurée des vo¬ 
luptés; la solitude est l’école de la gran¬ 
de ur d ame comme elle peut être aussi celle 
de la folie. Illais il faut le reconnaître,ce 
sont là des positions, des nécessités excep¬ 
tionnelles auxquelles le commun des boul¬ 
ines n’est pas assujeti. La règle commune 
dictée par la sagesse consiste donc à suivre 
eu tout la nature, sans ea abuser, soit par 
excès, soit par défaut, ( f ^ o^ez le mot conti- 
js'ence; voyez aussi au mot mariage la 
quesiiüii tfu céliliat ecclésiastique ou du 
mariage des prêtres.) 

A. Hussox. 

CÉLICOLES, en latin Cœlicohv^ c’est-ù- 
dire adorateurs du ciel, nom d^unesecte 
qui se trouvait principalemeut en Afrique 
cl dont riicrésie tenait a la fois du judaïsme 
et du paganisme. Les Romains les ont 


aiissi mêles aux juifs, et les ont enveloppes 
dans les persécutions dirigées contre le 
peuple Hébreu. Honorius lit et confirina 
j)lu.->icurs lois conireles Célicoles, elles nous 
sont restées dans le code Tlie odosicn. 

CriLLîiUlEH en latin Ccllarius ox\ Cdle^ 
rarius ^ vient proI)ablejncnt du mol Cclla 
dont le sens n’est pas toujours bien déter¬ 
miné. C’est ordinairement le nom que Ton 
do une dans les monastères d’iiomines , au 
religieux qui prend soin du temporel de la 
communauté el qui veille à l’a |)pro vision- 
nement de la maison. Ducange dans son 
glossaire de basse latinité dit que le célérier 
n’est autre que le buvetier et que celle 
double dénomination s’applique également 
au serviteur chargé de conserver cl de dis¬ 
tribuer la nourritare et la boisson. Le 
moine préposé à cel oftice était en quelque 
sorte l’intendant du couvent, tandis que le 
cellarlus coqidnce^ ce^^elier^ chevalier g\\ cel^ 
/merde la cuisine, était un employé subal¬ 
terne qui dépendait de radmiuistralcur 
général des caves et des greniers. 

Dans la notifia imjir.rii nous retrouvons 
parmi les dignités iiilérleures du palais des 
empereurs d’Oiient le grade àe primi cerùi.v 
Cctiariorum ; ce prince des Cellériers était 
chef des ofiieiers de bouche, il coininan— 
dait à tous les employés des cuisines et des 
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ofilces. Les celldriers élaieiit liabituelicinent 
tlesalïVancliis. Miiralori rapporte répitaphe 
tl’iui cellariiis aitgusti qui appartenait à Do- 
iiiltien. 

11 est évident que ce genre de doniesli- 
qucs a tiré son nom de ce/Za, cellarium ^ 
grenier ou cellier5 mais on appelait encore 


cclla un impôt en argent ou en nature cpic 
les magistrats iLomaitis établissaient dans 
les provinces pour rentretien de leur mai¬ 
son. F^e percepteur de cet impôt s’appelait 
aussi cellarias , ce qui se traduit en français, 
par cellcrier. 

En droit romain ce mot se rencontre 
fréquemment au digeste. Le celléricr est 
un commis de bureau ciiargé de rexamen. 


Clés comptes; la nature de son travail ne 
justifie plus l’étymologie C|ifon assigne a 
son nom ; mais il est ])robabîe que ce pre'- 
posé avait d’abord été un cellérier propre¬ 
ment dit, avant d’obtenir un emploi supé¬ 
rieur, de même que les abbés et prélats ayant 
long*tcmps chargé de leurs aflaires leur 
intcmlant ou celiéiier. Le titre perdit sa 
fonction primitive, mais la nouvelle fonc¬ 
tion conserva l’ancien titre, aussi voit-on 
dans le recueil des Fîollandistes cjue saint 
Césaire lut cellcrier c’est-à-dire procureur 
dcfjuxecin, ce epû prouve cîicore mieux 
([ue de lu condition priniitivo de cet office 


1 
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il n’était resté que le mot, c'est ce que celte 
charge devenue purement honorifique hu 
recherchée par des gens de la plus haute 
narssance. Philippe de Savoie par exemple 
au XIII® siècle, étant celléiler de rarche- 
vêque de vienne. P.-R. Maïitiiv. 

CE-LLIER, signifie iin lieu au rez-de^ 
chaussée où,'faute de cave, on dépose les 
vins en pièces, ou autres vases j pour les 
conserver. Ce lieu est rarement voûté 5 
jnais il est toujours choisi de préférence au 
nord et disposé de manière à se trouver en 
tout temps à Tabri du froid, de Thumidité, 
de la glande lumière et de la ciialeur, afin 
que le vin, les liqueurs et les fruits que Ton 
y dépose, ne paissent y recevoir aucune 
altération, autrement dit afin qu’ils se con¬ 
servent le mieux et îe plus long-temps 
possible. 

Le cellier diffère de la cave , en ce que 
celle-ci doit toujours être pratiquée dans 
l’intérieur du sol et voûtée. Il n'est donc 
considéré que comme une cave supplémen¬ 
taire ou provisoire, dans laquelle ou dépose 
les vins pour Tusage courant du commerce, 
ou dhinc grande maison, mais rarement 
pour les y conserver en j)rovisions desti¬ 
nées aux Dcsoius ou spéculations de lon¬ 
gues années. 

Dos auteurs ont raisonné à pci le de vue 











sur les celliers et sui’ leurs conslruciions; 
parce que les uns lt*s ont confondus avec 
diverses sortes de caves, et les autres avec 
des vendangeoirs. E. PinorxE. 

CELLITES, nom d’une congrégation 
religieuse dont il existe quelques maisons 
en Allemagne et dans les Pays-Bas. L’abbé 
Bergier, dit que leur fondateur était un 
Uomain nommé Mcccio y d’où les Italiens 
l^s appelèrent Mecciens^ Ils suivent la règle 
de saint Augustin; leur institut fut approuvé 
par une bulle de Pie II, en ï 46 o; plus tard, 
par Sexte IV, en i 47 '> s’occupent à 
soigner les infirmes, surtout les pestifére's, 
à enterrer les morts, à servir les fous, lis 
ont beaucoup de rapport avec nos frères 
de la cliarîté. 

CELLULATP-E tissu; ccllularh* I.ors- 

qu’on étudie la structure des corps organi¬ 
sés (animaux ou végétaux ), on rencontre 
partout un t7:su fev'/aé de fibrilles et de la¬ 
melles s’a n as tome, an t entre elles et circons¬ 
crivant de petits espaces qu*on a appelés 
celluleSy d’où le nom de cellulaire donné h 
tout le système qui est la base fondamen¬ 
tale des instruir.ens de la vie. Le tissu cel¬ 
lulaire, considéré sous îe point de vue de 
sa texture, a rcçulcs épithètes de Irnnellen.Ky 
la m fa eux ^ fil ri rn c n tcu x , m emhraaeuXy fhriL'~ 
leux y aréolaire y spongieux ; il forme tout 










rorgaaisme dans les ctres les plus simples , 
et joue un rôle si important dans tous, que 
nous devons faire connaître ses principales 
propriétés. 

Tissu CELLULAIRE VEGETAL. Le (Issu élémen¬ 
taire des végétaux forme des aréoles ou bien 
donne naissance aux vaisseaux; delà deux 
modilications principales du tissu lamineux, 
savoir : le tissu cellulaire et le tissu vascu¬ 
laire. Le premier, le seul dont nous devons 
nous occuper ici, se compose de cellules 
contiguës les unes aux autres, et dont la 
forme dépend en général des résistances 
qu'elles éprouvent. Quelques auteurs Font 
comparé à la mousse qui apparaît sur Teau 
de savon par l’agitation de ce liquide. Cha¬ 
que cellule forme une sorte de vésicule qui 
a ses parois distinctes de la cclluie qui lui 
est contiguë, et avec laquelle elle communi¬ 
que, soit par une ouverture particulière, soit 
par les ])orcs dont les deux parois sont per¬ 
cées; sa forme est souvent exagonaîc; mais 
tle nombreux obstacles s’opposent à son li¬ 
bre développement, et alors elle est plus ou 
moins arrondie, allongée ou comprimée. 

Dans son état de pureté native, le tissu 
cellulaire des végétaux a peu tle consistance; 
il se déchire facilement. Aussi irouvc-t-on 
dans certains végéiaux des espaces vides , 
remplis seulement par de l’air et qui résul- 
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tenl tle la ruplurc de plusieurs cellules j ce 
sont des lacunes. organisation des vt- 

CÊTAUX, tissu VASCULAIRE, 

Tissu cflmjlaire animal. C’est nu asseui*» 
bîage de lames blancliâtres et lilaïuenteiises, 
iiui se rencontre dans toutes les parties du 
corps en general, qui entoure tous les or¬ 
ganes, qui pénètre dans leurs interstices et 
forme le parenchyme plus ou moins mou, 
plus ou moins intensiblc et contractile, plus 
ou moins perméable aux liquides, plus ou 
moins spongieux, de leurs substances. Chez 
les êtres doués dhme vie un peu plus élevee 
cjiie celle de certains zoophytes, on voit s’a¬ 
jouter à la trame cellulaire un nouveau 
tissu pour la circulation des liquides; ce 
sont des cellules qui s’allongeant sont deve¬ 
nues des vaisseaux; en un mot, c’est une 
trame vasculaire* On volt aussi apparaître 
une trame beaucoup plus énergique, <|ul 
]>rend sa source dans le tissu cellulaire ; 
c’est le premier linéament des lilamens ner¬ 
veux qui forment la trame dite nervulairc. 
On doit étudier ic tissu cellulaire des ani¬ 
maux sous plusieurs point de vue, par 
exemple : la manière dont il se conduit re¬ 
lativement aux divers organes de la vie, ses 
])ropriétcs d’organisation et de vitaliié. 

Rapports du tissu cellulaire avec les organes. 

D’abord, avons-nous dit, le tissu cellulaire 
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enveloppe cliaque organe; mais la confor* 
ïnaiioii tlifîtfrente de ces mêmes organes éta¬ 
blit deux modilicalions lies distincies dans 
les rapports du tissu cclîulaire qui leur est 
extérieur. Tantôt, en ellet, il ne leur est 
contigu que par une de leurs surfaces ; tan¬ 
tôt ii les enveloppe en entier. La peau, les 
laembranes séreuses et muqueuses sont tlans 
Je premier cas; il en est de même des artè¬ 
res, des veines et des conduits exciétcurs. 
Les autres appareils des fonctions physiolo¬ 
giques non-seulement sont enveJo[)pés, mais 
encore sont unis entre eux parle même tissu 
qui y est d’autant plus abondant que les 
organes doivent éprouver plus de distension 
ou de dilatation dans rexercice de leurs 
fonctions, ainsi qu’on le voit à la peau, au¬ 
tour de la vessie, de l u’érus ou bien encore 
entre les muscles; tandis qu’il e.st en moindre 
quantité autour des tendons, des ligameiis, 
des glandes, en un mot, des organes qui 
n’ont de meuveïnens sensibles que celui 
qui leur est communiqué. 

Après avoir enveloppé les organes, le (issu 
cellulaire entre partout dans leur stniclure 
intime. Chaque faisceau dé muselés, chaque 
fibre musculeuse, chaque fiiet nerveux, 
chaque portion d’aponevrosect de ügaincnt, 
chaque grain glanduleux etc. sont environnés 
d’une graisse, d’une couche de tissu cellulaire 


/ 


0 


« 

















CEL 


85 


qui, par rapport à ces parties, est destinée 
aux mêmes usages que Tenveloppe plus 
grande dont nous venons de parler. Le tissu 
cellulaire intérieur à chaque organe ne prend 
que j)eu le caractère de vitalité qui distingue 
cet organe; il conserve presque toutes ses 
propriétés générales. Ou le voit insensible 
dans le nerf, sans contractilité dans le mus¬ 
cle et étranger à la sécrétion de la glande. 
Enfin, le tissu cellulaire constitue à lui seul 
certains organes, tels que poches synoviales 
et séreuses. 11 nous faudrait à présent exa¬ 
miner ce système en le suivant de la tête aux 

w 

pieds, niotitrer comment il se modiiîc pour 
favoriser telle ou telle fonction ; mais ces 
particularités nous mèneraient trop loin; 
d’ailleurs elles se rattachent à l'histoire 
de certains organes et de fonctions pliysi- 
ques dont no\is aurons a nous occuper. ( ^ qy*. 

AKSORPSION , EXHALATION , MUSCLES , SyStèlUCS 

glanduleux et graisseux, etc., etc. ). 

0 /*ga/i/6'(7//on,La première chose qu’on voit 
quand on étudie rorgaiiisalion du tissu cellii- 
hiire, c’est qu’il est comme presque tous les au¬ 
tres systèmes,compose d’un tissu propre et de 
pa nies communes. On a beaucoup écrit sur 
la na^M'C de ce tissu ; Bordeu et Fontana ont 
fa i t d es expériences qui mènent à peu de 
résultats ; ilicbat a été ])las heureux dans 
scs rccheiclics. 11 faut, dit ce célèbre auato- 
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niisle, prerulre une ]ïorlion celluleuse du 
scroliuu eii la graisse ne se rencoijtre ja¬ 
mais, et dont le tissu ne peut, par consé¬ 
quent, "être caché par ce fluide : on étend 
cette portion en une espèce de membrane, 
et on le regarde au grand jour. Alors on y 
distingue bien manileslement : i° une toile 
transparente qui eu fait le loud, pour ainsi 
dire, et dont la ténuité e.>l telle qu’on peut 
vraiment la* comparer, comme Ta fait un 
pliysiülügiste, à l’enveloppe des vésicules (jue 
présente beau de savon où Ton a poussé l’air 
avec un chalumeau. Il est impossible de 
distinguer à l’œil nu aucune libre dans 1^ tissu 
de ces lames : tout y est uniforme; elles 
sont trèsmanifestement traversées par une 
foule de Ülamens qui ne suivent aucune 
direction, s’entre-croisent dans tous les 
sens, qui se touchent tous quand le tissu 
cellulaire est rassemblé eu paquet; mais qui, 
lorsqu’on le détend, laissent voir entre eu\ 
les lames dont je viens de parler. Ces lames 
et ces filamens celluleux ont une singulière 
tendance a absorber riiumiditc afmosphé- 
1 ique; on le voit dans les anqdiltbéatres, où 
un sujet sec est facile a disséquer le matin, 
et souvent comme inlillré le soir, si le temps 
a été liumide. 

Placé par les chimistes dans la classe des 
oj'gancs blancs, le tissu cellulaire conserve 


























cctle coiJeur lors luoine qu’il est exposé à 
Fair; mais il se sèche proiaptcinent. Il 
fournil beaucoup de gélatine. I! est parcouru 
par ungrand nomhrede vaisseaux sanguins 
oxhalans et obsorbans, et par des nerfs. 


Quant aux cellules^ leur ligure est indétei’uii- 
liée; il yen a d’arrondies, de quadrilatères, 
d’exaedres ; elles coinmuniqueiU toutes 
entre elles, ainsi que nous l’avons vu dans 
les végétaux, 

Propriclés de tissu. Elles sont très caracté- 
riscesdans lesvsièrne cellulaire. L’extensibi¬ 


lité y est mise eu évidence dans une foule de 
cas, comme dans Tœdème, dans les amas de 
graisse, et dans les diflérenlcs tumeurs où ses 


cellules soîjt extrêmement écartées et oùses 
membranes se trou vent si ngulièrenient allon¬ 
gées.Toas les mouvement naturels supposent 
cet te extensibilité. Trop distendu, le tissu s’a¬ 
mincit d’abord sensiblement et finit enfui 


])ar se rompre. Dans l’élat naturel, aucun 
mouvement de T économie n’est susceptible 
. d’être poussé assez loiii pour occasioner 
cette rupture. La contraclilité est mise en 
jeu dans le système ct llulaire, toutes les fois 
(jue l’extension où il se trouvait cesse. Ainsi, 
dans ramaigrisscinent, dans la résolution 
des tumeurs, les cellules se concentrent sur 
elles-mêmes et perdent une grande partie 
de la capacité qu’elles avaient acquise. A 
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mesure que l’on avance en âge, cette con¬ 
traction de tissu devient moins facile à 
s’exercer; la jeunesse est lepoque de son 
plus d’énergie : aussi, à la suite de grands 
amaigrissemens qui surviennent aux vieil¬ 
lards, la peau est flasque et plissée en plu¬ 
sieurs sens, parce que le tissu cellulaire 
suhjacent ne s’étant point resserré sur lui- 
même, l’enveloppe cutanée est restée éloi¬ 
gnée des organes externes et n’a pu se coller 
à eux. 

Propriétés vitales. Les propriétés anima¬ 
les, dît Bicbat, ne sont point l’attrihutcellu¬ 
laire dans l’état ordinaire : onpeutimpuné- 
ment le couper avec l’initrument tranchant, 
le tirailler eu divers sens, le distendre avec 
legaz. L’au'imal soumis à ces expériences ne 
donne aucune marque de sensibilité; si 
quelques douleurs se font senti;’, cela dépend 
des filets nerveux qui le traversent. Dans l’éiat 
malade, au contraire, il peut devenir le 
siège des plus vives douleurs. Les rapports 
du système cellulaire avec les autres systè¬ 
mes, sont très nombreux, et peuvent ex¬ 
pliquer comment une affection est sympa¬ 
thiquement transmise d’un lieu à un atitre, 
comme de la poitrine aux bras, dei’abdo- 
incn aux membres inférieurs. 

Une propriété vitale bien remarquable, 
c’est la faculté qu’a ce tissu de pousser des 
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espaces de végtîlalious, de s’allonger, de se 
renroduire, décroître, lorsqu’il a été conpd 
ou divisé d’une manière quelconque. C’est 
de cette faculté que dépend la lormalioii 
des CICATRICES. (^or. ce mot). 

Dans le fœtus, le tissu cellulaire domine 
toute l’organisation; dans l’enfance et la 
jeunesse, il joue encore un Ires grand rôle; 
alors, son énergie vitale est extrêmement 
marquée. Dans l’adulte, il se condense et 
s’aflermit ; ses lames prennent une texture 
plus serrée. Cliez les femmes, il paraît être 
en ])lus grande quantité que dans riiomme : 
la douceur des iormes est en partie dans ce 
sexe, le résultat de sa prédominance. Si ou 
rexamine dans le vieillard, on le trouve 
plus condensé et plus serré que dans les âges 
précédens ; sa consistance et sa dureté est 
plus grande; il est même, dans quelques 
cas rares, le siège d’incrustations calcaires. 

Le système dont nous venons d’énumérer 
les principales propriétés, est fréquemment 
attaqué de maladies qui seront traitées sépa¬ 
rément. N. C. Docteur en médecine, 

CELLULE, petite maison, chambre ou 
appartement qu’Jiabilent les moines et les 
religieux. On donne aussi ce nom aux divi¬ 
sions que l’on forme par des cloisons, dans 
la salle du conclave, et qui sont occupées 
par les cardinaux. 
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Ce mot vient du lalin-ce/Z/^/^r, lui-même 
diminutif de cella qui signÜiait cellier, 
office, dépense, garde-manger, chambre, 
loge, matsonneüe, lieu de déliaucheet cha¬ 
pelle. 'Cellule, comme on l’a vu, n’a pas 
en français une application aussi étendue. 
Cependant on a tout fait pour la lui 
donner; car l’asile qui—ne devait être 
consacré qiEà la prière, a la inédilation , au 
jeûne, à la chasteté, n’a que trop souvent 
été un lieu de débauche et de plaisirs ter¬ 
restres. C. S. 


CELTES. Les Celtes sont regardés comme 
les premiers habit an s de TEurope, beaucoup 
jilus anciens et en même temps bien moins 
connus que les Gaulois et les lîrcton.'î, qui, 
dit-oii, i'aisaient partie de celte race pri¬ 
mitive; on a dû confondre souvent ces 
trois peuples, quoique aux ycuxfdes sa vans 
ils soient parfaitement distincts. On assure 
que la langue qui se parle encore aujour- 
d’bui en Bretagne, est la même que par¬ 
laient les Celtes, et que cette langue celti¬ 
que ou gauloise selon certains linguistes, 
est restée pure également dans les deux 
’ lîretagiies, U Armoricaine et V Insulaire y 
dans le pays de Galle, dans la Cornouaille 
anglaise et dans ITrlande. 

Originaircmenî descendus dcsScythes, les 
Celles cTaient généralcmcnl répandus dans 
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Je» Gaules^ en Eî^pa^^ne, dans la grande 
llrelagne, la Germanie, les royaumes du 
ISord el uiieparliede l’Ilalie, sous des noms 
(linei ’ens. Leur population était immense. 
On |)orte jusqu’à (uiatreeents le nombre des 
tribus ou petites nations qui composaient 
celle grande classe d’iiommes ^ les Celtes, 
les Ibères et lesUIûbers occupaient ancien- 
neinent rEspagne, lorsque les Komalnset les 
Carthaginois y pénétrèrent j on les distin- 
□aient des Sarmates qui étaient établis du 
côté de l'Orient. 

'Du temps de Jules-César, les Gaules 
étaient habitées par les f 3 elges, les Ac- 
quilains, et les Gaulois pVo|)iemont dits, 
aussi nommés Celles. De cette confusion de 
noms résulte la presque impossibilité dé 
séparer rarchéolpgie celtique de rarchéo- 
logie gauloise 5 car si ces deux peuples 
n'étaient pas d\ine même nature et môme 
origine, ils paraissent s’etre tellement con- 
londus , que les auteurs Uoinains ont laissé 
])résumer leur parfaite identité. Ces memrs 
écrivains altribuent aux Celtes la connais¬ 
sance des arts, un grand luxe dans leurs 
armures, dans leurs chars suspendus, et 
d’immenses richesses. La Gaule, disent- 
ils, regorgeait de richesses. 

Leurs simples soldats étaient parcs do 
chaînes , de colliers et de bracelets d'or. 
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Leurs cavaliers étaient fort estimés, et 
c’est dans leur pajs qu’on rciuontail la ca¬ 
valerie romaine. La contrée fournissait 
aussi des laines, du fer, du cuivre, etc... 

Les vaisseaux étaient des citadelles flot¬ 
tantes contre lesquelles les navires beaucoup 
plus petits des K ornai as venaient se briser. 
Les Celtes de Germanie et ceux des 
Gaules étaient un même peuple divisé par 
le iUiiii seulement, au rapport de Strabon. 
Les Gaulois et lesbabitansde la Grande- 


Bretagne étaient alliés et commerçaient en¬ 
semble ; les premiers se vantaient d’avoir 
peuplé la Grande-Bretagne et les Bretons 
d’avoir envoyé des colonies dans les Gaules. 
La Bretagne secoua le joug des Ilomains 
ou conmiencementdu V®siécle, et sut résister 
aux francs qui s’emparèrent de la Gaule, 
N’ayant jamais été conquise entièrement, 
elle conserva la langue , les mœurs, les usa¬ 
ges des Celtes de la plus haute antiquité. 

D’abord ils ne bâtissaient point de mai¬ 
sons, et, comme les Scythes, logeaient sur 
leurs chariots en parcourant les campagnes 
et s’établissant dans les forêts, les vallons 


ou les plaines, selon qu’ils étaient chasseurs^ 
pêcheurs ou agriculteurs; mais tous étaient 
armés de l’épée, de la lance et du bouclier; 
xgtterrieis intrépides, ils poussaient la br-a- 
voure jusqu’à la férocité. 
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Lorsqu'ils furent plus civilises^ et meme 
logés dans les villes, ils n’avaient pas en¬ 
core comme on sait des temples fermés ni 
couverts; leurs assemblées religieuses se 
tenaient en rase campagne ou au milieu 
des bois, et la, ils ofïraient leurs sacrifices 
autour d’une grosse pierre, d’une colonne 
ou de quelque grand arbre révéré. 

Comme ils ne voulaient pas qu’on labou¬ 
rât la terre de ces lieux consacrés, c’est 
pour cela qu’ils avaient coutume de les en¬ 
tourer de grosses pierres. Ils rendaient un 
culte, religieux, aux fontaines, aux lacs, 
aux fleuves et à la mer. Ils adoraient égale¬ 
ment le feu comme symbole de pureté, 
parce qu’il sert à tout purifier; le soleil 
comme source de lumière et de toute re- 

1 production : ils lui immolaient des taureaux 
planes, des chevaux, et scs temples étaient 
certains lieux désignés dans les forêts d’ar¬ 


bres verts. 

Dans leurs assemblées nocturnes la lune 
avait également part à leurs adorations. 

Les Curetés parmi les Celles, comme les 
Druides parmi les Gaulois, étaient presque 
honorés à l’égal de leurs Dieux ; après ces 
pontifes les guerriers obtenaient la plnshaute 

considération et ils étaient presque divinisés 
après leur mort par les poèmes des Ipai des. 
Les Celtes ne représentaient leurs divi- 
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iiités sovis aucune forme lui mairie , ni pour 
celles d’aucuns animaux j leurs simulacres 
étaient une épée ou une lialleiiarde, ou un 
très bel arlire qu’ils consacraient et autour 
duquel ils allumaient des flambeaux ; sou¬ 
vent il était arrosé du sang des victimes et 
quelquefois même, dit-on, aussi de celui 
deriiomine, comme ctaut le plus parfait 
des animaux. 

On y attachait Icstropliés delà victoire 
et les têtes des ennemis vaincus. 

Lorsque cet arbre mourrait» on l’ccor- 
çait et il devenait un monument sacre, sous 
la forme d’un cône très allongé. 

Ailleurs c’était une très grosse pierre qui 
occupait le milieu du sanctuaire, dont 
JVnceînte découverte n’était déterminée 
que par d’autres roches ou piei res debout. 
Ces monumens sont très inul(i[)!iés en An¬ 
gleterre, en Irlande, en Ecosse, dans les 
îles lîéiirides et les Arcades, en Gmuaiiie 
et dans la Sarmalie. 

Tel était le temple druidique découvert 
en 17791 dans l’ile du lac de Dewiinvatcr, 
nommée Eoklington, située dans îe Cum¬ 
berland , inonument de ce genre que l’on 
croit le plus ancien de riinrope. Il a 
soixante pieds anglais de diamètrej à sa 
circonférence intérieure était pratiqué un 
petit retranchement carré et souterrain, 
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que Ton croit avoir servi de sancliiaire* 
rélevation des roches était de cinq à six 
pieds. Le plus grand temple des Druides, 
les pierres de Carnac, sont d’immenses 
roclies de granit, dressées debout sur le sable, 
en é(jiiilibre, sans fondation. Elles forment 
onze rangées espacées de trente à trente 
trois pieds J il y a douze à quinze pieds 
d’une pierre à l’autre, elles ont jusqu’à 
vingt-deux pieds de hauteur. Il eu reste 
environ quatre inilie* Aucune inscription 
n’indique l’origine et l’usage de ces mono¬ 
lithes singuliers ; on croit qu’ils ont quel¬ 
ques rapports avec rastronomieet la mesure 
du temps ; qu’on élevait une de ces })icrres 
à telle ou telle époque dont on voulait gar¬ 
der le souvenir. ( Poy\ l’ouvrage de M. de 
Cambry sur les monuuiens celtiques, ceux 
de le Brigaut, de la 'Four d’Auvergne. ) 

Les pierres plates de Honelienge, dans le 
V/ih-Sliire , en Angleterre, sont des cons¬ 


tructions du meme genre, dont la forme 
dliTérenle tient à la nature des matci iaux 
employés. Ces pierres resseniljlent assez aux 
plus grands blocs sortant de nos carrières, 
que Ton aurait mis deI)out et assez rap|)ro-' 
elles ])our exposer dessus ou en travers 
comme le linteau d’une porte entièrement 
In’Litc, ainsi que ses jambages. Le tout forme 
une espèce de table ou autel. 









# 


96 


GEL 


Il nous reste aussi très peu de pelîts nio- 
miinens porlalifs des anciens Celtes. Les 
fouilles faites au-dessous des pierres levées 
n’ont produit que , quelques vases d’ar¬ 
gile noire ou peints en noir, sur la panse 
desquels se voient quelques traits grossic- 
'reiiient tracés avec une pointe. 10 Des dé¬ 
bris de colliers en oves d’argile cuite , re¬ 
couverts d’un émail bleu ou vert et striés, 
ou bien en petits disques de même matière. 
3 ° Des armures, des flèches en* silex , des 
couteaux ou poignards aussi en silex, des 
haches d’armes en pierre, des morceaux de 
cristal de roche; enfin des poignards eu 
bi 'onze qui peuvent dater de l’époque 
romaine. 

On trouve aussi, même en assez grand 
nombre, des médailles dites celtiques ou 
gauloises. Celles qui sont anterieures à l’in¬ 
vasion de César, se distinguent par Fiin- 
perfection de Fart à peine sorti de l’eulanee. 
On y voit ordinairement une têfé" dont les 
traits grossiers manquent de toute propor¬ 
tion , et au revers un cheval libre au galop, 
ou autres quadrupèdes également fort mal 
dessinés. L’irrégularité des flancs est aussi un 
caractère de nos médailles celtiques; ils 
sont ronds, carrés,triangulaires ou en forme 
de polygones bizarres. 

Les légendes de ces médailles sont en 
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ledros grti^qiies et lalinrs; car les Celtes, qua¬ 
tre cenls ans avant Jésus-Glirist, avaient 
déjà reçu des Grecs Talpliabet, que les Ro¬ 
mains avaient aussi emprunté à ces derniers. 
C’est là ce qui donne certaine similitude 
aux monnaies de ces trois peuples. Maison 
ne trouve en général sur les monnaies cel- 
tiques que des noms d’hommes ou de licux*> 
et si l’on trouvait quelque aulie espèce de 
mots, l’ignorance ne fa langue ne permet¬ 
trait pas d’en donner une interprétation 
certaine. E. R, Martin, 

CENDRES. Toute sulistance enq>Ioyc'e 
comme combustible, laisse en brûlatri un 
produit solide qui porte îe nom de cendres^ 
et qui est lormé de sels et de matière ter¬ 
reuses. Ce produit varie tant par sa quantité 
que par sa nature^ son liistoire se rattache 
à celle de chaque comliuslible et à celle de 
la coMRusTioN {Voy\ ce mot). Nous dirons 
seulement que les végétaux qui croissent sur 
les l)ords ou au sein de la mer, laissent en 
brûlant, des cendres qui contiennent en 
grande propoiiion des sels de soude qui 
servent à préparer la potasse et la somr; 
les végétaux qui croissent loin de la mer 
contiennent de la potasse. Les bouilles renfer¬ 
ment très peu de ces sortes de sels; les cen¬ 
dres qui en proviennent sont un très bon 
ENGRAIS. of. ce inot. ) 

T. XIII. G 














On noinnie cei^drks voLCAisfrQUEs des nVa- 
(îcTCS pulvérnienles nue rejettent les vol¬ 
cans ( Voyez ce mot) (lans certaines circons¬ 
tances* M. Fiory de Saint-Vincent a fait ob¬ 
server que ces fragmens de laves, mélangés 
de sables et réduits à la consistance de gra- 
voîs, ne sont point le produit d’une coni- 
bust ion et ne doivent en conséquence porter 
le nom de cendres. 


Sons cette même dénomination , les arts 
emploient différentes substances que nous 
devons faire connaître. 

Cetjdres d’Orfevres. Les cendres des 
foyers où les ouvriers fondent Tor et l’ar- 
gent, les débris des creusets, les balayures 
d’ateliers, renferment une quantité sensible 
de ces métaux ^ rejetés autrefois avec indif¬ 
férence; ces débris sont un produit assuré 
pour nos fabricans d’orfèvrerie ; une fois 
réduits en cendres, on les lave soit dans des 
sébiles à main, soit dans des tonneaux dans 
lesquels on les agile avec de l’eau que l’on 
abandonne ensuite au repos pour faire dé¬ 
poser les matières pesantes. On entraîne ainsi 
CS sels solubles que renfermaient les cendres, 
pour les soumettre a Vamal^ation, L’épura- 
t ion que nous venons de nommer se pratique 
de la manière suivante : lo parties de cendres 
et 4 de mercure sont réduites en pâle en les 
unissant à une quantité suflisante d’eau; 
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on donne à rappareil qui les lenferinc un 
inouveinent de lolaîion que Ton couliruie 
pendant douze heures ; ou lave ensuite ees 
niatièrcs pour extraire les substances étran¬ 
gères. Le mercure qui se trouve au h 
renferme Tor et l’argent que contenaient 
les cendres; on le dessèche cf on le réunit 
dans une peau de clmniois dans laquelle on 
le comprime ; le mercure en excès passe au 
travers de la peau dans laquelle on trouve 
une masse solide d’amalgame d’or et d’ar¬ 
gent, que Ton soumet à la dlslillalion et 
l’on obtient l’or et l’argent pour résidu. Le 
mercure qui a passé a la distillation contient 
encore une petite quantité d’or et d’argent, 
on le fait servir a de nouvelles opérations. 

Cendres rleues. Couleur bleue, employée 
en très grande quantité pour la fabrication 
des papiers peints ; elle imite eu quelque 
sorte la couleur naturelle de l’espèce de 
carlionate de cuivre connue sous le nom de 
bleu des montagnes. Ce sont les Anglais qui 
nous la fournissent, car on n’a pu l’obtenir 
en France malgré de nombrcusesreclierclies. 
Très bien analysées par Pbilips, les cendres 
bleues donnent : 

Oxide de cuivre. . 

Acide carbonique. 
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cliacuii un procédé pour la fabrlcalioii des 
cendres bleues ; ils ne sont pas arrivés à les 
préparer telles qu’on les reçoit d’Angleterre. 
Le procédé de M. Payen, le plus générale¬ 
ment employé, consiste à décomposer une 
dissolution de sulfate de cuivre par une au¬ 
tre dedeuto-clilorure de calciuiu; il se pro¬ 
duit du sulfate de chaux presque insoluble, 
qui se précipite, et du chlorure de cuivre 
qui reste dans la dissolution. Après avoir 
séparé celle-ci on y ajoute une bouillie de 
chaux en quantité sufiisante pour qu’elle ne 
retienne que des traces de cuivre et ou ne 
donne qu’une légère teinte bleue par l**ani- 
moniaque; on lave et on ajoute à la suite 
deux dissolutions, l’une de sel annuoniaque, 
Paiitre de sulfate de cuivre ; ou renferme le 


tout dans de grandes bouteilles, et au bout 
de c{uel(}ues jours on verse la matière;,on 
la lave soigneusement et on la fait égoutter 
sur des liltres. 

Les cendres colorées, mélangées k l’huile, 
ne sont pas employées par les artistes, parce 
qu’elles changent de couleur et deviennent 
noirâtres. 

Cendres gravelées ou sous-carhonate de 


potasse impur. Autrefois on enqdoyait fré¬ 
quemment cette matière dans la teinture, la 
chapellerie et d’autres arts ; on la fabrk|uait 
eu brûlant sur la suie de four à réverbère la 
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fie de vin dcss^lu*, à laqiuJlc on ajoute au¬ 
jourd’hui des marcs de raisin, et des frag- 
niens de tartre. La cendre gravelee pour 
être bien préparée, doit être prcscjuc entiè¬ 
rement soluble, et ne donner, d’après Cliap- 
tal, qu’un seizième environ de résklu., com¬ 
posé pour les trois quarts de carbonate ter¬ 
reux et d’un quart de sulfate de potasse; il 
faut aussi que sa solution dansTeau soit to¬ 
talement incolore. On croyait l’alcali le plus 
pur et le plus constant dans ses efïets, tan¬ 
dis fjuc, actuellenicnt, c’est presque tou¬ 
jours le pire de tous. 

Le mot cendre, fait du latin cincris , a 
servi à former un grand nombre de dérivés , 
tels que cendreux, cendrier, cinéraire, ci-^ 
nération, incendier, etc. ; lui-même est pris 
quelquefois dans un sens métapliorique, 
comme dans ces expressions : renaître de ses 
cendres y fa cendre des morts. H. Bsrnaf.d. 

CENDRES (mercredi des). Nous avons 
cherebé l’origine de cette cérémonie prati¬ 
quée par l’église chrétienne; mais quoique 
nous sachions pourquoi le premier jour de 
carême chaque ridèle va au temple se faire 
tracer sur le front, par la main d'un prêtre, 
une croix de cendre et écouter le terrible 


« mémento y Jwmo y quia puhn's es, et in 
puherem reverterisvi (souviens-toi, homme, 

n’es que poussière et que tu retour- 
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I ncras en poussüre ), nous ne connaissons 

i pas exactement ce qui a donné naissance à 

cet acte de repentance. Pourtant, tout porte 
à croire que c’est ^ riinitalion des anciens 
peuples et particuliérement du peuple lié- 
i>reii, dont nous suivons en grande partie 
le culte, et chez lequel la cendre est le sym¬ 
bole de la pénitence, que nous devons ce té¬ 
moignage solennel d’un saint repentir. Tout 
le monde a lu que les prophètes se cou¬ 
vraient de cendre, se roulaient dans la 
poussière lorsqu’ils avaient quelque lamen¬ 
tation a faire, ou quelque faute à expier. 

I Dans les premiers âges de Téglise chrétienne, 

les évêques ou les pénitenciers, mettaient 
des cendres sur la tête des pénitens publics ; 
et ce qu’il faut remarquer, c’est que cette 
action avait lieu au commencement de la 
pénitence. II serait fort supposable, sans 
calomnier en rien notre sainte mère l’E¬ 
glise, que le luxe épiscopal, craignant de 
souiller ou plutôt ternir ses mains divines , 
ait transformé en une simple croix tracée au 
Iront, l’immense quantité de cendre qu’on 
répandait priiiiitivement sur le clief des re- 
penlans. La cendre elle-même, qui proba¬ 
blement alors était de la cendre prise au 
loyer, est maintenant tamisée, pour ainsi 
dire, pai’ un luxe pieux: ce sont les linges 
d’aiilcl, les linges sacrés, leslamcaux bénits. 
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ou:, brûlés par des mains cléricales et re¬ 
cueillies par elles, forment la cendre f|u*ou 
bénit encore de nouveau pour rapplk|uer 
à la foule religieuse , qui se .présente , 
comme nous l’avons fait remarquer, le pre- 
niier jour où commence c temps du repeii* 
tir et de la pénitence' publique. C’est ]JOur 
préparer le chrétien et lui inspirer Tesprlt 
d’IiLimi lia lion dans lequel il doit passer le 
saint temps du carême. Cependant, aujour- 
d'bui, Tusage dont nous parlons, n’est, 
suivant TEglise elle-même, point un usage 
obligatoire; aussi , quoique le concile de 
IJéiiévent (tenu l’an 1091) ait ordonné à 
tous les üdêles de recevoir des cendres sur la 
tête le premier jour de carême, cjii’il ap¬ 
pelle jour des cendres , nous nous dispense¬ 
rons de décrire comment se pratique cette 
lugubre cérémonie , qui n'est d’aucune iui- 
porlance maintenant. HE^RIOî^. 
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CENE, repas (|ue les anciens faisaient en 
commun. Le soir, la famille se rassemblait 
dans le cénacle^ espèce de salie a manger 
pratiquée dans le haut des maisous, et là, 
parens, amis, se plaçaient uouchalamment 
sur de vastes lits qui entouraient trois des 
eûtes d’une immense table, et au milieu des 
chants , des danses , et du bruit des instru- 
meus, le repas se prolongeait fort avant 
dans la nuit. 
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Chez nous le mot cène désigne le repas 
myscérieux que Jésus lit avec ses dlsctplt s. 
{^oyez les mots paque, eucharistie, trans- 
sUbstaktiation. C'est en mémoire et à Ti- 
inilation de cette auguste action que l’K- 
güse a institué la cérémonie qu'elle nomme, 
faire la cène. Cette cérémonie a lieu le 
jeudi-saint; après la célébration des saints 
mystères, on lave les pieds à douze pau¬ 
vres et on les çert à table ; les rois de 
France faisaient aussi la cène tous les ans 
dans leur palais. Robert, tilsde Hugucs- 
Capet, passe pour avoir pratiqué le premier 
cette pieuse coutume. Ce bon roi, selon les 
historiens contemporains, nourissait mille 
pauvres tous les jours. Le jeudi-saint, il en 
servait trois cents de ses propres mains et le 
genou en terre , il leur distribuait des heiv 
bes, du poisson, du vin, du pain, de Targent, 
et leur lavait les pieds. Cet usage s’est con¬ 
servé fort long-temps ; mais apres Robert, 
on réduisit le nombre des pauvres à douze, 

La Cène que Jésus-Christ lit avec scs 
disciples est un sujet qui a vivement stimulé 
2 c génie des peintres : le nombre de tableaux 
qu’il a ins|)irés est presque incroyable ; et 
cependant, à peine devons-nous remarquer 
quelques-unesdc ces compositions ; la plu¬ 
part sont inexactes sous les rapports bislo- 
, riques, les autres sont moins que médiocres 















sous Jes ra^’tports artistiques. Ce sujet si 
exploité en peinture, est en quelque sorte 
tout neuf, et attend encore un artiste digne 
de le traiter. P.U.WABHit. 


CEÎSIS (moîit ). Celte haute et fameuse 
montagne, la principal des Alpes cottiennes, 
est située dans les étals sardes, sur la limite 


des provinces deMaurienne et de Suissej son 
sommet, presque toujours couvert de nei- 
.gc esta dix*sepl cent trente toises au-dessus 
du nivau de la mer j mais à uiiile soixante- 
dix-huit toises de sa hase, tiitre la plus 


haute sommité et le petit mont Cc^nis, ou 
voit un joli vallon de quatre lieues de su- 
perlicie, couveit de prairies et de pâtura¬ 
ges, où Tou conduit les troupeaux pendant 
les fortes chaleurs de Tété. Cette plaine est 
bornée latéralement par deux liantes mon¬ 
tagnes, à droite le mont Bar, et à gauche 
la Roclje-lWeiun ; du liant de ces montagnes. 


on aperçoit la plaine du Piémont, et c’est 
de selon quenjues historiens, qu’Aunlhal 
ht voir à ses soldats le beau pays qu’ils 
allaient conquérir. Au milieu de ce vallon, 
ou rencontre un lac d’un tiers de lieue de 
long sur un qu«nrt de large. Ce lac fort 
poissonneux et très profond eu certains en¬ 
droits, est alimenté par les eaux des mon¬ 
tagnes voisines ; il prend son écoulement 
par sou bord méridional, du côté du Plé- 
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mont et donne naissance h la Cénise rivière 
qui va se jeter dans la Doire. 

La plate-forme du mont Cenis est la 
plaine la plus riante qu’on puisse trouver 
sur une des grandes montagnes Alpines j 
sa température est douce, et vers le milieu 
de juin on y trouve de grandes renoncules 
et des carrés de verdure épaisse 5 les acacias, 
les pins et les mélèzes y réussissent assez 
bien ; le chamois et les marmottes sont les 
seuls quadrupèdes qui habitent ces monta¬ 
gnes 5 le grand et le petit aigle, la perdrix 
blanclie et le pinson do neige sont les seuls 
oi^aiix qu’on y rencontre ; on trouve sur 
le Cenis un grand et beau papillon blanc 
qui a des taches rondes et que Linnées a ob¬ 
servé souvent sur les montagnes de la Suède; 
c’est celui qu’il appelle, papilia apollo. 

Les rochers du mont Cenis sont presque 
tous composés d’une matière talqiieuse, 
dans laquelle le gvpsc et le fer dominent ; 
ils sont formés par couches alternatives de 
schiste minacéjde pierre calcaire,de quartz, 
d’argiles calcinées, 

Auguste fit ouvrir dans le mont Cenîs, 
une route qui, restaurée par Çatinat, a été 
très Apre et presque impraticable jusqu’en 
3802. Ce fut à cette époque, que Napoléon 
lit construire à grands Irais un chemin de 
i8à 20 pieds de large, qui conduit de Lans- 
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!c-Bourg à Suzc. On rencontre sur cette 
roule bortlee cVaibres des deux cotés, cin- 
cjuanler<^i/ge.v, construits pour servir d’abri 
aux voyageurs et aux cantonniers. Sur Ja 
plate-fornje du Cenis et sur le chemin dont 
nous parions, il existe un iiospice qui, fondé 
par Louis-le-l)ébonnaire, fut en 1801 rétabli 
et augmenté par Napoléon, qui y plaça des 
religieux pour secourir les voyageurs éga¬ 
rés ou obligés de s'arrêtera cause du mau- 
vais temps ou autres circonstances. Leroi 
de Sardaigne y a établi, depuis 181 5 , un 
corps-de-gni'dc. 

Autrefois on faisait le trajet de ?. lieues 
qui séparent le point culminant de Lans-le- 
Bourg, en moins de '] minutes, embarqué 
sur des traîneaux, qui à chaque moment 
pouvaient précipiter hommes et clievaux 
dans les abîmes. Aujourddiui la pente étant 
moins rapide on fait ce trajet en toute sécu¬ 
rité. Le piissage du mont Cenis est très 
fréquenté depuis rétablissement de cette 
belle roule, où il passe plus de vingt mille 
voitures par an. A-D. Serre. 

CEiVOlAPlIE, de /icnos vide, et laplws 
tombeau ; tombeau vide ou monument 
(iiii ne contient ni corps ni osseuient, mais 
qui est dressé seulement pour honorer une 
])ersonne morte a ia guerre, sur mer, dans 
des contrées éloignées, et qui n’a pas reçu 
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les Iionneui’s de la sépulture. A Home, la 
consécration de ce genre de monument 
funèbre était faite avec des cérémonies 
réglées par les lois. Ainsi que le dit un dog¬ 
me du polYtbéisme, Toinlne du mort qui 
n*avait pas été recueillie après le trépas, errait 
pendant un siècle avant d’ètre reçue dans 
les Ciiamps-Elysées. Pour lui éviter ces in¬ 
sipides promenades, les parens, les amis 
'du malheureux décédé à Tabandon, après 
avoir entouré d*orneinens voulus un ino- 
iiumenl cominémoratif ou cénotaphe y ap 
pelaient par trois fois, rombreen peine, 
qui aussitôt venait prendre possession du 
tombeau qu’on lui oÀiait, et, par ce moyen, 
s’ouvrait pour elle la bieiilieureuse entrée 
des CbampS’Elysées. Cherals. 

CENS (du latin censere^ estimer, pri¬ 
ser), tribut ou impôt public. Les Uo- 
niains appelaient cens (census civitatis), la 
redevance annuelle imposée aux citoyens 
de Rome et des provinces. Le recensement, 
c’est-k-dire Péva ualion des biens de chaque 
citoyen romain, se faisait avec le dénom¬ 
brement du peuple, dans le champ de 
Mars. Là, les censeurs (^censorcsy censîlores^ 
prœquatores)y assis dans leurs cliaises cu- 
rules, faisaient appeler par un crieur pu- 
l)!ic , cliaque tribu Tune après l’autre, et 
dans ebaque tribu, successivement, tous 




















ceux qui la coiiq^osai'ent. 
ctaioni ticvaui le censeur 


toi) 

Lorsque ceux-ci 
, ils étaient ohîi- 


^^cs de veiKlrc compte ilc leurs actlojis, de 
déclarer cic quelle classe ils étalent, de 
quelle centurie, tle quel âge, quelle était 
leur (cmiue, combien ils avaitMU d’enfans, 


d’esdaves, de revenus. Celui qui léavait 
])oiut conqKiru devant le censeur, ou qui 
avait lait une fausse déclaration i!e sesl)ieiis,' 


était foLiPllé et veiuln cmimie esclave , et 
ses biens étaient vendus à rencaii, comme 
ceux (1*101 boimue indigne de la liberté. 
Dans les colonies et dans les vilU^s munici¬ 


pales, les censeurs du lieu faisaient aussi le 
dénonduTinent des citoyens. C(îux (lui com¬ 
mandaient dans les provinces faisaient pa¬ 
reillement le dénombrement des sujens de 
la répulirK;[ue, elle tout étant exactement ins¬ 
crit sur des registres qu’ou envoyait aux cen¬ 


seurs de Home , le sénat pouvait aisément 
])ar le moyen de ces registres, connaître 
toutes les forces de l’état. C’était d’après 
cette évaluation générale f|u’était fixé le 
cens ou redevance annuelle de cliaquc ci- 


loven. 

Le cens établi pai Solon chez les Albc- 
niens, divisait les citoyens en quatrcî classes: 
la première comprenait ceux qui avaient 
5 oo mines de revenu, tant en grains fju’en 
fruits J 11 deuxième, ceux (jui avaient un 

T. XIII. 8 
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revenu de 3 oo mines et pouvaient enlrcte- 
nirun clievalj la troisième , ceux dont le re¬ 
venu était de 200 mines; la quatrième, tous 
ceux qui vivaient de leur travail. Celte der¬ 
nière classe était exclue des fonctions pu¬ 
bliques. 

Le cens était jadis eu France une rede¬ 
vance seigneuriale, une rente que les cerfs 
et les concessionnairos d’héritages payaient 
a leur seigneur sur le revenu des fonds de 
terre qu'il leur avait concédés. Les liéritages 
ainsi grevés étaient appelés héritages cen- 
siers^ Le cens était payable en argent ou 
en nature , suivant l’acte de concession. 

— Quand Cbarlemague afïranclilt ceux des 
Saxons qui avaient embrassé le christianis¬ 
me , il les exempta de payer le cens. C'était 
une meme chose d’être cerf et de payer’le 
cens, dètre libre etde ne le payer pas. Aussi on 
ajoutait ordinairement au mot cens celui de 
servis ^ du latin servitiu/n ^ qui exprime la 
condllioii d'esclave, de cerf ou de sujet. 

— Les censives ne différaient du cens pro¬ 
prement dit, ()u’eii ce qu'elles étaient ducs 
solidairement par plusieurs cotenanciers. 

— Le cens a été aboli, comme toutes les 
redevances féodales, par la révolution de 
89, et dans l’élalactuel de notre législation et 
de nos institutions, ce mot n’a plus qu'une 
acception toute politique; aujourd'hui, Je 
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cens désigne pi incipaîemeiU rimpôt consi¬ 
dère par rapj)ort aux droits qu’il coiilère ; 
ccr^ électoral^ cens itéligUnlitéy avoir le 
cens ^ c’esl-à-dire être apte a exercer cer¬ 
tains droits* 

Anciennement, riièrédltè des oirices, . 
c’est-à-dire le droit qu’avait le pourvu de 
transmettre son ollice a ses héritiers, suC' 
cesseurs ou ayant-cause, perpétuait tontes 
les charges et fonctions, particuliérement 
celles de judicaiures et de linances , dans 
les memes familles. Cette hérédité, admise 
par une déclaration du \j. décembre i6o4, 
fut depuis l’objet d’une foule de déclara¬ 
tions et d’édits tendant à l'abolir. A l’épo¬ 
que de ralîVanchissement des communes , 
la plupart des fonctions publiques devin¬ 
rent électives et temporaires, sinon de fait, 
du moins de droit. Le droit d’élection 


appartenait aux bourgeois y et la bourgeoisie 
était conférée non par le piince ou le sei¬ 
gneur, mais par l aulorité municipale de 
la commune. Dés le treiziéme siècle, le 
droit d’élection et d'éligibilité lut déter¬ 


miné, non par le chifire de l’impôt, mais 
parla valeur delà propriété, l’oiislcscitovens 
portés au rôle des contributions , quelque 
iCit le taux de chacun, pouvaient exercer ce 
droit : mats il faut ajouter qu’on procédait 
par corporations {Foyez ce mol) et non par 
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liste individuelle, La révolution de 
introduisit de notables changcinens dans le 
cens électoral et d’éligibilité, La constilu- 
lion de gi admit aux assemblées primaires 
])onr le choix des magistrats municipaux et 
des électeurs, tous les citoyens actifs, et 
elle conférait ce titre a tous les Français nui 
payaient une contribution égale à ajour¬ 
nées de travail 5 elle exigeait pour être élec¬ 
teur dans les villes au-dessus de 6 mille 
habilans, un revenu égal à la valeur locale 
do 200 journées de travail ; dans les villes 
au-dessous de (i mille liabitans, la propriété 
ou rusufruit d’un bien évalué sur les rôles 
a un revenu de i 5 o journées de travail » ou 
une location de 100 journées; dans les com¬ 
munes rurales, la propriéié ou Tusufruit 
d’un bien évalué h. un revenu de i 5 o jour¬ 
nées de travail, on le fermage d’un bien 
évalué à 400 journées; d’ailleurs nulle autre 
condition pour l’ifligibilité à l’assemblée 
nationale que celle d'être citoyen actif. La 
constitution de 179H n’admit aucun cens 
électoral et d’éligibliité; celle de Lan 3 
accordait le droit d’élire et d'être élu à 
tout Français .^^gécle 21 ans et qui payait 
une coiilrlbution quelconque. La consti¬ 
tution de l’an 8 {i 5 décembre 1799) détrui¬ 
sit le droit d'élection et eu lit une humi¬ 
liante déception. Les citoyens ne furent 
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plus apnolt'^ f(u*à voter des listes de candi¬ 
dature [lour toutes les ionctious ])ublrfjues, 
depuis les moindres fonctions inunicijtales 
jusqu’aux ein[)lois les ]ilus élevés. ( Voyez 

au mot constitiitian ^ Tanalyse de ces diÜ'é- 

* ^ 

renies conslitulions, ) \JActe additionnel 
publié par Kapoléon, dans les cent jours^ 
n’adincttait pour rélectorat et rtTigil)ilité 
que 

par le sénaUis-consuhe du 16 thermidor, 
au 10. — Eniiu la charte constitutionnelle 







octroyée p*^r Louis XVill en iHiij 
(article 38 ) le cens d’éligibilité a mille 
fraïu's de comiiLatious directes, et le cens 
électoral (article 4o)à 3 üo francs. Le roi se 
réservait la nomination dliecle à toutes les 
fonctiotis adniinistrallYCS et judiciaires. 

La charte de amendée et promul¬ 

guée ensuite sous la ruJnique menteuse de 
charte de i 83 o, u’a lait que réduire a uoo 
francs II* cens électoral, et à looo Irancsiecens 
d’éligiljilité. C’est environ 60,009 électeurs, 
et (juclqiies milliers d'éligibles île plus , sur 
millions d'aiucs^ c’est toujours l’aristo— 
craiie territoriale constituée polltii|ueMient, 
exerçant seule le droit de faire et d’imposer 
des lois, et gouvernant le pays par 

une liciion ([ui est le plus grossier des ana- 
nacliionismes , elle est ce.nsée re 

Dans l’état actuel de la législation , pour 
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^être électeur habile a nommer des députés, 
et faire partie du jury, il faut avoir *25 ans 
et payer 200 francs de contributions directes; 
ou bien, en ne payant que loo francs de 
contributions, être membre ou correspon¬ 
dant de rinstitut, officier de terre ou de 
mer, jouissant d*iine pension de retiaite 
de 1,200 francs au moins. Pour être électeur 
municipal, il faut avoir au moins 21 ans 
accomplis, et figurer parmi les citoyens les 
plus imposés de sa commune; ou bien, si 
Ton ne figure pas parmi les plus imposés, 
être membre d*uiie cour royale ou d’un 


tribunal de instance, membre d’une 


chambre de commerce, d’un conseil de 
manufacture, de la connnission adminis¬ 
trative'd’un collège d’enseignement, ofll- 
cier de la garde nationale, membre ou cor^ 
respondant de l’Institut, ou d’une société 
savante autorisée par une loi, docteur- 
médecin, avocat ou avoué, ancien fonc¬ 
tionnaire de l’ordre administratif ou judi¬ 
ciaire , employé des administrations civiles 
et militaires, jouissant d’une pension de 
boo francs, élève de l’école polytechnique, 
oflicier de terre ou de mer retraité. — Celte 

w- 

dernière loi, la loi municipale, malgré de 
nombreuses iinperfeciions, a cependant un 
caractère de libéralisme qu’il est juste de 
reconnaître; aussi a-t-elle déjà produit 
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iLiïis les cominuiies d'heureux nfsultats. 
Mais la loi ëlecloiale de iB 3 i est une 
œuvre défectueuse et anti-libérale, qui blesse 
profoudéiiient l égalité politique et le bon 
sens national. Aussi la réforme de noire 
svstème électoral est-elle vivement récla¬ 
mée par toutes les communes de France. 

i # * * 

mots Electeur, Election, Elec 
xuRAL, Eligibilité, etc. ) A. Husson. 

CEjSSEUUS , Censure. — On ajipelait 
censeurs y à Home, des magistrats cliargés 
de veiner sur les mœurs publiques et pri¬ 
vées. Dans l’origine, ils ne lurent établis 
que pour faire le dénombrement du peuple 
romain, ce ([u’on appelait le cens, institué 
par Servius Uuüus. l’eu considérés pendant 
quelque temps, ils acquirent plus tard une 
telle importance, qu’à Texception des Ile- 
leurs, ils eurent toutes les marques consu¬ 
laires. La durée do leur ministère fixée 
d’abord à 5 ans, fut ensuite réduite à i8 
mois, quoiqu’on ne continuât à les élire 
que de 5 en 5 ans. Ces charges élevèrent à 
un pouvoir sans bornes ceux qui en furent 
lionorés. Le dénombrement du peuple, 
restimation des biens, la disposition des 
rangs de chacun dans la classe où la fortune 
Tavail mis, et la garde du registre où s’ins¬ 
crivaient les citoyens, ne furent que la 
moindre partie du ministère des censeurs. 













Leur inspection s’étendit sur la conduite et 
Jes liiocuis des citoyens, doul iL tleviiircnt 
Jesjugesj ce qui les a fait nommer certiore.ç 
tnoritni. De ce droit général, ils passèrent 
au plus grand qu’on paisse avoir dans une 
république, celui de déposer un sénateur 
accusé de inalversasiou ; d’oter aux clie- 
valiers les clievaux et les bagues qui les 
distinguaient d'un ordre inférieur; défaire 
descendre un plébéien d’une tribu à une 
autre niuins coiisidéraI)Ie ; cidin dérégler 
ru quelque sorte la destinée des particu¬ 
liers, Durant près d’un siècle, on choisit les 
censeurs dans le cor[)s de la noblesse^ et 
ïnème entre les patriciens les plus éniinens; 
car on ne parvenait h la .censure qu’a[»rès 
avoir exercé le consulat. Dans la suite, les 
plébéiens eurent parta cette dignité, comme 
h toutes les autres de la répuf>lique. Les 
colonies meme n’en furent pas privées ab¬ 
solument, elles avaient des sub-censores qui 
rendaient compte aux censeurs de II orne 
de l’état des colonies, du nombre des liabi- 
lans et de leurs riebesses ;et ce rapport était 
enreaistic dans le livre des censeurs. 

O 

La Censure, c’est-à-direrexamen préalable 
des écrits pour en pernicllre ou en prohi¬ 
ber la publication, î'emonle aux ]iremieis 
temps de l’imprimerie, et c’est en i 4 L 5 que 
riinprîmerie fut Uccouverle, Les prefiùefs 
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ouvrages ini 

ainsi Je clergé, plus que tout autre, (.levait 
conipreiulrc riaiportaucc de cette inven¬ 
tion. Loin delà, ii tenta de la frapper de 
mort, et s’arrogea le droit de censure sur 
Ions les écrits. 

Ce fui sur la requête du concile de Sens 
que le parlement, eu i 5 i 2, condamna a être 
lacéré et brûlé un ouvrage qui lui avait été 
déijoncé conime dangereux. — Une bulle 
de Léon, datée du 4 i 5 i 5 , défendit 

de publier aucun livre qui n’eût été préala¬ 
blement censuré. — Un arrêt de parlement 
du i 3 mai iSïj, étendit cette censure aux 
livres de théologie. — En i 535 , aucun livre 
de médecine ne pouvait paraître (ju’ll n’eût 
obtenu rapprol)atioii de trois doclcuis. 

— La déclara lion de i 563 conürme un 
édit de Henri 11, qui prononçait la peine 
de mort contre tout imprimeur, libiaire ou 
particulier, qui imprimerait, vendrait ou 
distribuerait, sans privilese ^ un ouvrage 
quelconque. Si l’ordonnance de 
1 fi{j( 3 , adoucit un peu la législation, cette 
ordonnance fut ra|)portée par l’édit de 162H 
qui rétablissait la peine mort pour ceux 
t|ui loucbaient à la religion, ou aux affaires 
(éhiat. Lue oïdonnance de 1^28 réduisit à 
la tna/Y/iiCy au can an et aux galères les 
peines inlltgécs aux inipjiuicurs- et distii- 

8. 
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buteurs d’ouvrages jtig(fs criminels. A la 
fin du règne de Louis XV> les écrits étaient 
J)rûiésde la main du hourreau. — Monles- 
cjuieu iul obligé de faire imprimer i^£sprit 
des Lois à Genève. Les preinie*res éditions 
des plus beaux ouvrages de Voltaire et de 
Kousseau nous vinrent également de l'étran¬ 
ger. L'abbé Uaynal fut décrété d’impiété 
pour avoir publiée son Histoire de réta¬ 
blissement des Euroüéns dans les deux 
Indes; Mably, Marmontel, iîuflon, etc, 
furent sans cesse inquiétés par le.s censeurs 
de la Sorbonne, ciui condamnèrent leurs 
ouvrages comme entaebés d'hérésie. On sait 
ce qu’il fallut d'audace et de prodigieuse 
activité a Beaumarchais pour obtenir la 
permission de faire représenter son Mariage 
de Finaro ; 25 ans plutôt, il eût chèrement 
payé ses allusions téméraires. 

La censure ne s'exercait pas seulement 
sur les écrits, mais encore sur les paroles. 
Ceux qui attaquaient, inénie verbalement, 
Vàdministration des finances^ étaient pour¬ 
suivis extraordinairement; on était con¬ 
damné à être pendu pour avoir tenu des 
propos séditieux contre les personnes en 
place. Quoique sous les derniers règnes de 
l'ancienne nionarcliic, cette pénalité aussi 
absurde qu'atroce , fut plus rarement ap- 
])liquéc, ou du moins lut mitigée dans son 


ê 






























CEN 119 

applîcation ♦ la censure n’en continua pas 
moins d’etre rcdouiable. — On raconte que 
lJucIos et l^iron se donnaient rendez-vous, 
avec leurs amis, au calé l*rocopc, pour y 
parler ])olltique, religion, gouvernement. 
Eli l)ien 1 ils n’osaient parler de tout cela à 

liante voix et en français; ils avaient un 

* 

ar^ot comme des voleurs. Ces Messieurs ap¬ 
pelaient l’ame, marmot ; la religion, javoUe. ; 
la liberté, jcanneton; Dieu, 31 , de T'Etre^ 
etc. , etc... De cette façon , on passait faci¬ 
lement eu revue, les. jésuites , le gouverne¬ 
ment elles personnes en ])lace. Il se trouva, 
une après-midi , qu’un liomme en liabit 
noir et d’assez mauvaise mine, se mêlant à 
la conversation , dit à run d’eux -.Monsieur, 
oserai - je vous demander quel était ce 
M. de l’Etre, dont vous êtes si mécontent 

— Monsieur, répondit Duclos avec politesse, 
cétait un espion. L’iiomme noir disparut.' 

— A rcxemple dn gouvernement français . 
les princes étrangers avaient étaldi des cen¬ 
seurs. Si ceux de Municb étaient plus la¬ 
borieux et plus dlligeus, ils n’étaient pas 
plus iustruits. Un lll)raire de Municb avait 
lait venir de France , le plus innolfensif des 
livres, la Ctii sînîère lîourgeoise. Le censeur 
allemand s’étant anètéà cet at ticlc de la ta- 
l)le des matières , liecetlc pour apprêter les 
carpes au gras^ ne douta point <]uc ce li- 
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vre ne fût irréligieux ; et îa cuisinière bour- 
gctnse fut mise à Vindex et confisfjuve. 

Depuis long-temps repoussée par Topi- 
nion piil)li<pie, la censure (levait tomber 
devant la révolution de 89; les cahiers des 
députés des trois ordres aux état s-généraux 
hrent justice de cettelégîsUiiion monstrueuse. 
A coté du danger de i’ahus, le clergé , cette 
lois, proclama Je lùenfait de T usage. « Que 
la lih(Tfé indéhüiede la presse soit autorisée, 
dit le clergé du Ijailliage de Yili(îrs-la- Mon¬ 
tagne, à la charge, ])ar Pimprîmeur, d’aj>- 
poscr son nom à tons les-ouvrages (iil’II im- 
j'>riiliera, u La profession de loi du clergé 
d'Autim, est pins remanjuahle encore; on 
y lit : a La lilierlé d’écrire ne peut dilVérer de 
celle de parler; elle aura doue les mêmes 
étendues et les memes limites; elle sera 
donc assurée, hors les cas où la religion, 
les mœurs et les droits d’autrui seraient 
LIessés ; surtout elle sera entière dans les 
discussions des afhnrcs ]nil)li([nes, car les 
iijjuircs publiques sont les affaires de cha- 
viin. Dans le plan de constitution de 
17^9? regardait connue un droit impres¬ 
criptible j ])oi;r chacun , la libre cominiuii- 
cation de scs pensées. Cette disposition a 
été reproduite lextuelliMnent dans la eon- 
sliiutioii de 1791 • iîien qu’elle ii’existat plus 
de fait'; la censure fut supprimée })ar une 
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loi spH’ialo du i 4 FC])trnd>re lyQî* P^établie 


sous le consuli'il 


la censure fut oiganisée 


sons rein pire sur un rilan ]>!us large que 
sous l’ancien régime^ et un nouveau minis¬ 
tère spécial fut créé sous le litre de direc- 
lion générale de riniprimerle et de la ü- 
l)rairie;un censeur fut imposé à cliaquc 
journal. — Les auteurs draniati([ucs lurent 
soumis à la censure des luireaux de la di¬ 
rection générale ou du ininistere de la po¬ 
lice. — Louis XVIII, par la déclaration 
<le Saint-(hien, reconnaissait le principe de 
la liberté de la presse , au nombre 
droits constitutionnels, acquis ^ tous les 
Français , mais l’art idc 8 de la charte oc¬ 
troyée le 4 juin iHi 4 , modiliail déjà cette 
iléciaration ^ et par le vague de ses exprès- 



sions , ouvrait une voie au retalinssement 


de la censure. Cet article était ainsi concu : 
U J.es Français ont le droit de publier et de 
laire imprimer leurs opinions, en se con- 
lormant aux lois qui iloivcnt réprimer les 
a!)us de cette lilierté. n Cet article fut cha- 
f[uc année, chaque jour, le sujet de lois, 
d’ordonnances et de résolutions, déhalluc.s 
av’cc force et talent dans les deux chamhres, 
dans les hvochiircs et ïlansjes journaux. La 
première loi organicpic de la liherlé de la 
])rcssc, déclara (juc le mot réprimer signi- 
liait prcecnif\ Cest de cette svnonymic 
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([u’est née la censure préalable. La loi du 
2i octobre i 8 i 4 Y soumit tous les écrits de 
moins de vingt feuilles d'impression, à l'ex¬ 
ception des mandcmeiis, lettres pastorales, 
catécliismes et livres de prières, et de f|uel- 
ques autres publications spécialement dési¬ 
gnées. Une ordonnance du 24 nclobre de la 
meme année nomma vingt censeurs titulai¬ 
res et vingt-deux cetiseurs honoraires. Bien¬ 
tôt parut la loi du 9 novembre 181 5 , qui 
considérait comme crime ce que la pre¬ 
mière avait considéré comme délit, et qui 
permettait de porter les condamnations jus¬ 
qu'à dix ans de prison et vingt mille francs 
d’amende5 des cours prévôlales et jugeant 
sans appel, et dans les vingt-quatre heures, 
furent établies. — Cédant aux cris de l’in¬ 
dignation publique , le gouvernement abro¬ 
gea celte loi en i H19 ; mais une autre loi du 
1 n mars 1822 établit ce qidon a appelé délit 
de tendance et autorisa les ministres à réta¬ 
blir la censure. Abolie, ou plutôt suspen¬ 
due, lors de Favènenient de Charles X, la 
censure reparut bientôt, et fut maintenue 
jusqu’en 1828. Enlin, on n’a pas oublié 
que l’une des ordonnances qui ont amené la 
révolution de i 83 o , suspendait la liberté de 
la presse. La censure a été légalement abo¬ 
lie par la charte de i 83 o, en termes clairs et 
précis : la censure ne pourra jamais être 
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t'chal/lie (liï'i. 7). Mais elle a prcs(jiiee(c ré¬ 
tablie avec un caractère prèventil pour les 
ouvrages drainaliques, et une circulaire (1 u 
ininislère de la justice adressée, en date du 

juillet i 832 , aux procureur-généraux, 
leur a prescrit de ne pas lierinettrc que la 
presse discute les principes du gouverne- 
nicnt. Ces tentatives pour restreindre la li¬ 
berté de la presse éclioueront, il laul Fes- 
pérer, contre la volonté leiiiieet intelligente 
du pays. oy* la note à la lin du volume.) 

A. H usson. 

CENT ET SRS DÉRIVES. Le mot cent 
adj ectif numéral , est dérivé du latin. , 
Centura J lait lui-inéme du grec fiecaton. 
Cent est le carré de dix, et la racine carrée 
de dix mille. On éci it un cent , deux 
cents, avec uns fine l’on sujqirinic lors¬ 
que cent est suivi d un autre nombre. 

Le mot cent s’emploie aussi substantive¬ 
ment avec raccéj)tion de centaine : on dit 
un cent de bœufs , etc. I! se prend encore 
dans le forme adverl)iaîc pour indiquer un 
noml)re incertain , indéterminé ; on dit par 
exemple, ect homme a cent perfections , etc. 
En terme de commerce, il sert à exprimer 
le poids ou une quantité do chôsés dont on 
trafique : un cent de fer , signifie cent livres 
de lcr pesant. Le mot cent ^ a donné nais¬ 
sance aux mots suivans : 
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Ce>'thîîb , nonxbre coUcctif qui sert à re¬ 
présenter cent unités. On appeife cttnaine , 
le brin de ül ou de soie par lequel on doit 
commencer à dévider un écheveau.—-C en- 
TEN^MRE, celui qui a cent ans. 11 ne faut pas 
confondre le mot cew?e;z<7zVe et le inot.vec’ii- 
lairc* {yoy.) Centenaire se disait autrelois 
dans le sens de cent livres pesant. 

CektÈke, compagnie de cent hommes, 
dont Je titulaire se nommait centenier. 
{Voy.J — CkiïTiARE, centième partie de 
l'are, qui vaut cent mètres carres. 

Centième , adjectif, nombre ordinal de 
cent; pris subslanliTcment, ce mot signifie 
aussi la centièuie partie , et s'entend géné¬ 
ralement d’un droit ou impôt , appelé cen¬ 
tième DENIER, et qu’on levait autrefois pour 
subvenir à des besoins tirgens. Ce droit re- 
inonle à 1669,époque à laquelle PhilippeII, 
roi d’Espagne , alors possesseur de l’AiTois, 
lendit un édit, le 9 sefUeiubre, par ]ef[uel 
tous les biens , meubles et iinmcuhlos , 
éiaienl alïeclés de cet imjiôt. Le roi s’est 
attribué ce droit par l’édit du mois de dé¬ 
cembre 1703, sur tous acquéreurs d’im- 
inenblcs, et pour toutes mutations de pro- 
iiriélé, à rexception néanmoins des muta¬ 
tions opérées en ligne droite. Ce droit, qui 
ne fut d'abortl fixé qu’au centième, a été 
bien pci Icclionné depuis, et forme au- 
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joiinl’IîLii Tune elos braiicLes iuiportaj)t,es 
dv-'ü revenus de Télat; il est conununéinent 
ilxé au vinglièiue, et incinc au-delà. 
Ceiitigranuiie , de cemum y et ^ramnia ^ 
grannne , centième narlie du grain tue, 
pesant 0,19 grains. — Centilitre, de ce/î- 
tuin cudu grec, litre , centième par¬ 
tie du litre.— Centïivie , pièce dont la 
valeur est le ciiu|uième du sou. — Centimè¬ 
tre, centièfnc partie du mètre, ou 
lignes. —Centumvir, un des magistrats ci¬ 
vils de Home que l'on désignait ainsi, quoi¬ 
qu'ils fussent au iiomlire de cent-cinq, 
Centupce , adjectif, c'est-à-dire cent 
fois autant. — Centurie , division par le 
ciiiflre 100 d’une agrégation d’iionimes ou 
de choses. — Centurion, terme de milice 
10mairie, cajiitaine de cent hommes. 

Ad. Serre. 

CExSTACRÉE (hotanique). Linnéc a éta¬ 
bli un genre de plantes qii il nomme cen- 
tau rca; mais d’autres botanistes, et princi- 
]ia!emcnt Tun des illustres auteurs de la 
Flore française y M. de Candolle, oui trouvé 
1)1 us naturel de regarder le genre çentaurea 
comme étant composé de jilusieurs sections 
qui sont tpour eux autant de genres, et d’en 
iormer une tribu dite des centauric^esy dans 
la famille des svnanlhérées. Quoique cette 

dernière manière de voir soit bien plus 

















exacte, neanmoins, pour ne pas m 
les répétitions, nous décrirons ici les prin 
cipales plantes auxqu’elles on a donné le 
nom de centaurée. On trouve dans toutes ; 


Involucre globuleux, forméd’écailles im¬ 
briquées, tantôt minces et scarieuses sur les 
bords,tantôtciliées, quelquefois terminées 
par une épine simple ou pectinée; fleurons 
de la circonférence beaucoup plus grands, 
irréguliers et neutres j fruits avec ou sans 


aigrette. 

La Centaurée cnAUSSE-TRAPKE, cenlaurea 
cnlcityapOy Lin., est aussi connue sous le 
nom de chardon étoile, C^est une plante ex¬ 
cessivement commune dans les lieux stériles, 
sur le l)ord des cbemins où elle fleurit tout 
l’été, La racine vivace donne naissance à 


une lige dressée, liés rameuse, couverte en 
partie de poils laineux. Les feuilles sont 
lancéolées, aiguës, dentées, sans pétiole; 
les plus inférieures sont plus larges et res- 
semldent un peu à une lyre. Les capitules 
des fleurs sont latéraux etsesilles. De petites 
écailles blanches et nacrées garnissent le 
réceptacle qui est presque plane et donne 
insertion aux fleurs. Les fleurons extérieurs 
stériles, ne renferment aucun organe sexuel 
et sont les plus grands; ceux intérieurs fer¬ 
tiles ont cinq lobes étroits cl disposes en deux 
lèvres , dont rinférieurc n’a qu’un lobe* 
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mais c'est le plus long. Les fruits sont ellip¬ 
tiques, un peu coinpriiués 
, sans aigrette. 

Pmprirtts et usages, — n a 






etc employée qu'en médecine) raiiiertunie 
bien prononcée des feuilles et des fleurs, 
les ont fait administrer avec avantage dans 
le.s cas de (lèvres intermiltentos de din’érens 


types. La racine est douce; elle a été, dans 
le siècle dernier, très vantée pour le traite¬ 
ment des maladies des voies urinaires. 

La ( iF.NTAiTr.LK'CHAnDON BtxVi , centanvca 
hencdictaj L. Celte plante annuelle croît 
dans le midi de la France, où elle fleurit 

. Elle présente une lige 
, rougeâtre, ])rcsque 
1 triangulaire; des poils laineux (jui la re¬ 
couvrent entièrement; des fcuilKis alternes 
embrassant en partie la lige, offrant de 
grandes dentelures irrégulières, terminées 
par une petite épine; les feuilles supérieures 
forment un second involucre. Les capitales 
( sont solitaires, terminaux, jaunes et flos- 
culcux. Cliaque capitule renlérme vingt à 
vingt-cinq fleurons jaunes; ceux du disque 
lieriuapbrodites et fertiles, ceux de la cir¬ 
conférence neutres. Le fruit est glabre, strié 
longitudinalement et couronné par un petit 
rebord à dix dents régulières et par une 
aigrette double. 


en juin et en 
herbacée, rameuse 
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Les propriçUh et les usages tUi cliardoii 
béni, sont les inéincs que ceux de la chausse- 
trappo; rainertuiue de cette plante indique 
son action tonique sur réconouue anHualc 
et sa propriété conune 

Centaurle-bluet, centaiirça cy<iniiSy L 
Celte plante annuelle, d’un beau bleu d’a¬ 
zur et que tout le monde a vue lleurir pen¬ 
dant le mois de juin , au milieu des mois¬ 
sons, fait beaucoup de jnal au blé (t), La 
tige rameuse, presque carrée, rude et ve¬ 
lue. Les feuilles alternes; celles de la base 
pinnatiüdes; les supérieures sessiles, lan¬ 
céolées, aiguës, velues sur la face supérieure, 
marquées ordinairement de trois nervures. 
Les fleurs solitaires et tcnninales composées 
de fleurons bleus-roses ou blancs; ceux, de 
la circonférence sont beaucoup plus grands, 
irréguliers neutres et stériles; ceux du cen¬ 
tre moinsgrands, liermapbrodites et fertiles. 
Le fruit est ovoïde, tronqué à son sommet, 
velu, couronné par une aigrette poilue et 
courte. 

Cette plante, cultivée comme agrément, 
est d’un joli eflet dans nos jardins. Autrefois 
ou remployait, dans beaucoup de maladies 
gra ves; son action ayant été reconnue inu- 

(i) On la connaît davantage sous les uoms d« 
harVeau J aubijoinj cas se-* un et te. 
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tîlc, on ne sc s^ert plus que de Teau dislillee 

du bluet, avec lacjuelie on prépare des col¬ 
lyres détersifs, en y ajoutant quelque sel 
métallique. 

Ceutaurke orrrciNALE, centanrîiim^ de 
Candollc, Plante herbacée, à racine vivace, 
dont les tiges droites, rameuses, hautes de 
quatre a cinq pieds, portent de grandes 
feuilles alternes, a folioles lancéolés, et se 
tenninent chacune par de grosses (leurs 
])urpurincs formant un corymba irrégulier. 
Tonte la plante est glabre* elle croît en Ita¬ 
lie sur les Alpes. 

La racine n’est plus employée en médecine; 
autrefois on la croyait loni(|iie et sudorifi¬ 
que, t*t les ])barniaciens la nommaient ra¬ 
cine de grande centaurée. 

Il est encore une autre plante connue 
sous le nom de petite centaurée, ( Voyez 
ErythrÉf.s. ) K. Clermont, 

CENl'AUhES, monstres de la fable, 
moi'ié boulines et moitié chevaux , qui na¬ 
quirent du commerce dTxion avec une 
nuée. L’iiisloire des Centaures est bien 
obscure et bien diflicile à éclaircir ; cepen¬ 
dant l’étymologie du nom kentaurii ( tiré 
de deux mots grecs , Ae/z/eZ//, piquer, et 
tanro^j taureau) peut aidera donner la 
clef (le cette (iction. Le peuple à qui on 
donné ce nom , était probablement 
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un peuple pasleiir , dont la principale oc¬ 
cupation était de poursuivre des taureaux 
sauvages. C’étaient, selon d’autres, des 
peuples de Tliessalie , 7 |ui , les premiers, 
domptèrent les chevaux; et, comme avant 
eux on n’avait point vu d’iiommes a clieval, 
on prit riiomme et le cheval sur lequel il 
était monté, pour un seul et même ani¬ 
mal ; et de plus, comme ces premiers ca¬ 
valiers habitaient pour la plupart un can¬ 
ton de. Thessaiie appelé Néplielim (i), qui 
signiiie nuée,,on imagina qu’ils étaient nés 
d’une nuée. Quelques auteurs ])araissent 
douter de la fable des Centaures. Fl marque 
dit qu’on en présenta aux sept Sages un qui 
venait de naître d’iine cavale. Pline assure 
en avoir vu un qu’on avait apporté d’E¬ 
gypte , embaumé dans du Jiiie à la 


ma 


nière du pays; saint Jérome dit que saint 
Antoine rencontra un hippoccniaure dans le 
désert. Quoi qu’il en soit, les Centaures 
étaient un peuple turbulent et sauvage, et 
voisin très incommode , dit Strabon d’a- 
pres danciennes autorilces. Fier d’avoir 
dompté le cheval, et des avantages qu’il en 
reliiait, ce peuple devînt orgueilleux , et 
însulta bientôt scs nombreux voisins. Les 

(i) Salepliate est le seul qui ait parlé de ce 
village de Tliessalie, inconnu à tous les anciens 
et qui ne paraît être qu’une pure fiction. 
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ailleurs injlliologiques parlent sans cesse 
de leurs nombreux altenlaîs sur la pudeur 
des jeunes filles : Eurylion attente sur Hip- 
podainie , H vice et Rhœcus menacent Ata- 
lante, qui les lue* Eurylion essaie j>lus tard de 
nouvelles violences sur la fille de Dexainèiie, 
alors présent en Acbaïe, cette lois son inso¬ 
lence lui coûta la vie, cl Hercule, chez Dexa- 
inène, debarrassa son bote d’un aussi licen- 
cieux'vaga!)ond* Iloniadus, pour avoirinc- 
nacé AlcyonCjSœur d’EuryslIiée, et Nessus , 
le ravisseur de Déjànire , lurent également 
mis à mort par Hercule j mais Tbesée , 
Hercule et l^irilboüs, k la tête des Lapy- 
tbes , en tuèrent un grand nombre, et obli¬ 
gèrent le reste de cette race détestée à quit¬ 
ter le pays; les uns se retirèrent en Arcadie 
et dans les gorges du mont Eélion, mais le 
plus grand nombre, selon Antimacjue, se 
réfugia clans l'île des Syrênes , où ils péri¬ 
rent tous, enebantés par la voix de ces 
femmes-oiseaux. Presque tous les Centau¬ 
res furent alors anéantis ou dispersés ; et il 
n’y eut que Cbiron (Voy. cc wotj et un 
petit nombre d’autres, (lui durent a leur 
genre de vie jdus modéré, la permission de 
rester en Tbessalie. 

CEXTAurE, en astronomie, est une cons¬ 
tellation de riiémispbère méridional, re¬ 
présentée par une ligure moitié bomme , 
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moitié cheval, et fpii (rorclmaire s>c^ joinl au 
Lfiup (F'of.J Les ctoilcsde cette coDsiellaîion 
sont au nombre de dix-neuf dans le cata¬ 
logue de Ptolémée , au nombre de quatre 
dans celui de Lyebo, et au nombre de 
treize dans le catalogue anglais 




CENT-JOUUS( les ). Tout un siècle gros 
d’evènemens militaires et de catastrophes 
politiques, clioîsis dans la partie la plus 
i)loine, la plus lugubre de la grande chro¬ 
nique des nations, ne renfernieraitrien i!e 
]ilus extraordinaire, de plus com|tact en 
i'aits de tous genres, que cette brillante et 
j’uncslc période de notre liistoire fini ne 
dura pourtant (jue trois mois et (juelques 
heures. Deux révolutions successives, dont 
Eune s'opéra sans faire verser uue seule 
goutte de sang, et dont l’autre couvrit de 
cadavres et d’étrangers le sol de la France, 
ont rempli ce court intervalle de temps. Le 
souvenir en est à jamais gravé dans la mé¬ 
moire de la génération contemporaine, et 
il est destiné à passer a la poslérilé pour se 
ranger au nombre des traditions incrova- 
blcs , et fornier à des races futures un hori¬ 
zon poétique. Le brouillard des âges et 
l’optique séculaire des physionomies héroï¬ 
ques ont créé pour nous le type des guerriers 
d’Ossian. IVlais le nom seul de Na 
ce lîonnaberdi gigantesque des Ara 


ïolèon, 
est 
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lin poème cci it ailleuis cjun sur les marbres 
cleFaros, une épopée vivante dont le barde 
aura dans l’avenir pour auditeur les peu¬ 
ples assemblés. Qui croira que quatre mois 
ont sufFit à notre empereur pour traverser 
la France, ressaisir son trône occupé par 
un Bourbon , pour dicter encore les der¬ 
nières paroles d’un maître redoutalilc, 
pour voir crouler sa dvnaslic mal afïcrmie 
et s enfuir encore de ce beau pays qu’il ne 
devait plus revoir, La rapidité avec la¬ 
quelle les hommes et les clioses sesont suc¬ 
cédé dans celte crise européenne, a fait de 
rannée i8i5 un tennis excciilionnel ; il v 

" t • • 1 ‘ ^ 

eut dans celte appaiiuon du conquérant 
exilé, dans celle évocation magique sitôt 
dissipée, dans ce changement à vue de 
notre France, ce grand ibéûlre du mundc, 
une transliguration si prompte, un prestige 
si vif, (jue le peuple seinlilc avoir réalisé 
cette idée de grandeur et d’anéantissement 
subit, en conservant au dernier drame de 
notre époque un nom qui dit toute son 
étendue, toute sa durée: les Ckkt-Jouhs. 


On connaissait depuis long-temps le vaste 
génie de INapoIéon*, sa gloire semblait par¬ 
lai le, quoique rexpérieuce eût clairement 
prouvé qu’en politique il n’avait aucun 
principe. Il n’avait jamais considéré qu’uii 
but J le succès , Cl 11 avait réussit. IMus tard 
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(luaiul il fut saisi de cette manière si natu¬ 
relle aux joueurs et aux soldats heureux de 
se croire certains de la fortune; il avait né- 
■ sa science première, et il succomba. 
En détestant son joug de fer, le républicain 
admirait ses grandes actions, et se sentait 
pénétré de respect pour sa personne; 
haïssant le règne de rempereur comme 
attcntoire à la liberté, le vrai patriote lio- 
norait dans son malheur Bonaparte déchu 
de sa ])uissancc. La colère de riiomme in- 
dépendant s’éteignit avec le gouvernement 
impérial; le dictateur n’était plus, le liéros 
vivait encore rayonnant de gloire, vénéré 
par ses ennemis depuis qu’il n’était |)lus a 
craindre. Napoléon était jugé et cependant 
on ignorait encore tout ce que pouvait son 
caractère entreprenant soutenu d’une 
croyance absolue à la fatalité. 

Napoléon, souverain de T île d’Elbe, au 
sein de sa famille, entouré d’amis fidèles qui 
l’avaient suivi dans sa captivité, protégé par 
quatre cents grenadiers de sa'vieiüe garde, 
et par une phalange de Polonais quï avaient 
avec lui planté l’étendard tricolore sur 
toutes les capitales de l’Europe, paraissait 
tout concentré dans les douceurs de sa vie 
privée. 'Tousses projets semblaient tendre 
à rembellissemcnt de sa résidence. 11 or- 
<lonnait et faisait exécuter de grands tra- 

























vaux clans Tîle ; son nouveau pavillon blanc 
et ainaranllieparseine (rabeilles était de venu 
le premier de la IVlcditeiTane'c , et le plus 
respecté. Il était sacré , dit-on , iiiénie pour 
les Barbaresques, cjui faisaient souvent des 
pr c^sens aux capitaines Elbois en leur disant 
qu’ils acciuitlaient la dette de Moscou. On 
aurait pu croire l’ex-empereur des Fran¬ 
çais satisfait de sa nouvelle existence j ren - 
tbousiasme avait cessé en lui depuis long¬ 
temps, et pourtant il était encore épris de 
la gloire, sa pensée s’élancait au-delà des 
mers, il rêvait à la France; du fond de sa 
retraite il la voyait venir à lui; instruit de 
toutes les fautes du gouvernement royal, 
il attendait un moment favorable; les jour¬ 
naux , cju’ll recevait et c|iéil lisait avec 
avidité , rinstruisaiont trop l)ien du se¬ 
cret de l’état; 1^^ disposition des esprits, 
les factions cpii s’agitaient, les partis qui 
se formaient, les nouveaux mallieurs ([ui 
menaçaient la patrie, lui étaient bien mieux 
connus cpie s^il eût régné lui-méme. Oe 
plus, il n’ignorait pas qu’un noir complot 
SC tramait contre lui; Louis XVIIl était à la 
veille de violer les stipulations du traité de 
Fontainebleau ; les alliés avaient résolu de 
commun accord de surprendre Napoléon à 
rîle d’Ell )e, pour l’euvoycr à Sainte-Hélène. 
Deux Anglais cpie celte trabison révoltait, 
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vmreiit pr^s cio lui et lui donnèrent eVs dé¬ 
tails |>ositifs sur les inlenlîons du. congrès. 
J.e do ijgcr était iinininerit ; il n'y avait pas 
un moment perdre })our prévenir celte 
mesure odieuse. iSapoléon prit son parti et 
lit les préjiaratils de son départ, dont il 
garda le secret jusqu’au dernier moment. 

Le 26 février 181 5 , sa petite armée et le 
corps des oHiciers de sa maison reçut ordre 
de s’embarquer. Pas un d’entr’eux ne savait 
sur quel point se diiigeait cette expédition; 
qiieUpies-uns présumaient seulement qu’on 
marclialt sur Naples. C’est en vain qu’on 
s’interrogeait mutuellement. Le mystère 
régna jusqu’à ce qu’on fut en mer. A huit 
heures du soir, Napoléon avait mis le pied 
sur le brick UIncomtant; en y entrant il 
s’éci'ia comme César : Le sort en est jeté. 
Après une heure de navigation, il jugea à 
propos de rompre le silence obstiné qu’il 
avait.gai'dé jusqu’alors, et de satisfaire la 
curiosité de ses vieux grognards. « Grena¬ 
diers y s’écria-t-il, twus allons en France^ 
nous allons à Paris. » A ces mots, les trans¬ 
ports de joie furent ufKinimes, et un vaste 
cri de vive la France! vive Napoléon ! re¬ 
tentit sur les sept liatinieus qui compo¬ 
saient la flolille. 

.\u moment du départ de Pile,d’Elbe, la 
corvcltc anglaise était à Livourne; on. n'a« 
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vîiît donc l'ion.à craindre d’elle j inak le len- 
dt^main on apoi’çut un brick de guerre fran- 
^:ais (lui venait vent arrière ^ur i Inconstant^' 
lyètait le Zephire y eonnnandé jiar le capi¬ 
taine >\jKlricux. Le capitaine de VIncons¬ 
tant pro|)osa d’aborder ce brick et de l’eiile- 
ver ; mais INajiülèou repoussa cette idée 
coinme alisurde, excejité dans le cas où on 
serait forcé d’en venir aux extrémités. Il or¬ 
donna à ses grenadiers de se caclier dans 
rentrepont. Les deux Inicks furent luentùt 
a portée de la voix, et sc iirent les saints 
«rusage sur mer. Le commandant du Zc~ 
phivc ayant reconnu le brick de Pîled lilbe, 
ïleinanda des nouvelles derempereur, et 
reinpereur lui répondit lui-mème avec un 
porte-voix qu’il se portail fort bien, f e ca¬ 
pitaine Andrieux ne SC douta nullemcni de 
la proie qu’il laissait écbap|>er. 

Avant de quitter 1 île d’Elbe, INapoléou 

avait rédigé deux proclamations ; mais loi s- 
qu’il voulut les faire mettre ati net, per¬ 
sonne ne put les décbiflVcr. Il les jeta dans 
la mer et en dicta di-ux autres , Tune adres¬ 
sée a rarinéc, rautre au peuple liançais. 
Tous ceux qui savaient écrire furent enga¬ 
gés à en faiie des copies j les lamboui's , les 
bancs, les bonnets, servirent de pupitres, 
et cbacun se mit gaîment à rouvrage. 

Les généraux, les uiïicicrs, firent aussi 

9 


f 








I 


138 


CEIS 



une adresse à Tariuee. Elle était à tieînc 
aclievéc que l’on aperçut au loin la c6(e 
d’Antibes. Le sol sacré de la France fut sa¬ 
lué avec enthousiasine. 

Le premier mars, mois favon de Pem- 
pereur, dans ses prospérités, la flotille 
mouilla a trois licurcs du soir au 
Juan , et k cinq heures Napoléon descendit 
k terre, non sans éprouver la plus vive émo¬ 
tion. Le l)ivouac fut établi dans un champ 
d’oliviers. Beau présage^ s’écria Napoléon, 
puisse-t-îl se réaliser. Vingt-cinq grena¬ 
diers cl un officier de la garde furent aussi¬ 
tôt envoyés à Antibes pour sonder les dis¬ 
positions de la garnison, et la débaucher si 
ces dispositions paraissaient favorables • 
mais entraînés par leur ardeur, les grena¬ 
diers entrèrent dans la place aux cris de 
v/ve Vempereur! Le coininandant fit lever 
le pont-levis et les retînt prisoimieis. En 
apprenant cet échec, quelcjucs officiers émi¬ 
rent l’opinion de marcher sur Antibes, et de. 
l’enlevei' de vive force, afin de. prévenir le 
mauvais effet que pouvait produire La résis¬ 
tance de cette place. Napoléon leur fit ob¬ 
server que la prise d’Antibes ne faisait rien 
a la conquête de la France, que les moinens 
étaient précieux, qu’il fallait voler, et re¬ 
médier à l’évèncincnt d’Antil)es en mar¬ 
chant plus vite que la nouvelle. Dans la 


I 
























CEIS i 39 

soirée on amena au bivouaCj un postillon de 
l)elle livrée , appartenant au prince de Mo¬ 
naco. Ce postillon arrivait de Paris avec le 
prince. ISapoléon le cpïestionna et reçut de 
cet hoinine du ]>cuple Tassiirance ([ue le 
nom de riinjpereur était dans toutes les 
bouclics, et (ju’on le rei^rettait liauteinent 
partout. Le témoignage de cet homme lit 
plaisir à Napoléon. 

Il se aussi a interroger rpichrucs 

paysans ([ni salaient approchés du bivouac. 
L’un d'eux , ancien militaire, voulut abso¬ 
lument suivre Napoléon, qui dit eu riant, au 
général Bertrand : uf'o'ilà déjà un renfort.» 

Le bi vouac fut rompu au lever de la lune, 
et Napoléon se mit en marche pour l^aris, 
il la tête de cinq cents hommes de sa garde, 
de deux cents chasseurs corses et de cent 
lanciers jiolonais. Ceux-ci n’ayant jui em- 
harquer leurs chevaux en avaient emporté 
l’équipement cl marchaient gaîment cour¬ 
bés sous ce ])oids. Napoléon ne s’arrêta pas 
à Cannes; il traversa la ville de Grasse le 
malin et lit faire halte sur une hauteur un 
peu au-delà. Il y fut bientôt entouré de la 
population de cette ville et parcourut cette 
multitude comme il Teut fait à un cercle des 
Tuileries. Ce lurent la même attitude, les 
mêmes demandes (iiie s**!! n’avait jamais 
quitté la France : l’un sc plaignait à l’empe- 
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leur de n'avoli’ pas reçu sa pension ; e 
pliait (|iron voulût bien augiuT^nlcr la 
sienne ; la croix de celui-ci avait été retenue 
dans les b ineaux ; celui-là demandait de 
l'avancement * il lui iallut recevoir une 
foule de pétitions qu’on venait d’écrire à la 
liAte, cl{[u'oii lui renieUait comme s^il arri¬ 
vait de Paris et qu’il fît une tournée dé¬ 
partementale. ISapoléon croyait trouver à 
Grasse une route qu'il avait ordonnée, elle 
n’avait pas été exécutée5 il fallut se résou- 
di e à laisser dans cette ville sa voilure cl les 
quatre pièces d’artillerie qu’il avait débar¬ 
quées, et passer par des délilés dillicües et 
pleins de neige. INéaninoins ü inarchait coin- 
ine l’éclair j le suc«és devait ctre dans sa cé¬ 
lérité. Le soir ilcouclia au village de Ceranon, 
après avenir fait vingt lieues. Le 3 mars, il ar¬ 
riva à barème, le 4 ^ Digue, et le 5 à Gap. 
Il ne conserva dans celle ville, pour se 
garder, que dix bomiiies à cheval cl qua- 

iers. 

Ce fut à Gap qu’il fit imprimer, pour 
la ])remière fois, ses proclamations * elles se 
l'épaiullrent avec la ra])idité de la pensée. 
Le ü, il quitta Gap à midi, et alla à Corps. 
A mesure ([u’il avançait toutes les pî')|)ula- 
tions se prononçaient avec ardeur. Toutefois 
il n’était pas sans de vives iinniiétiules : les 
liabilaiisil est vrai, accouraient en fume 
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sur sa route, mais liiravail encore vu aucun 
soUat. Ce ne fut €[u’eiUre Mure et Vizilie 

que le général Canil non ne, maichauta Ta- 
vant-garJe avec ([uaranle'grenadiers, ren¬ 
contra un bataillon envoyé de Grenoble 
j)Oiir fermer le passage* Le chef de ce ba¬ 
taillon refusa de ]>arleiacnter. Napoléon in ¬ 
struit de ce contre-lem]>s, s’avança vers la 
troupe et fut lïientôt rejoint par sa garde, 
accourue au danger malgré U fatigue dont 
elle était accablée, e A\>ec vous, mes brcu'cs, 

• ^ « I- F 


leur dit Napoléon, je ne craindrais pas dix 
mille hommes. » Cependant le bataillon de 
Grenoble ayant rétrogradé, avait pris ]>osi- 
liou. Napoléon alla le reconnaître, et se lit 
j>récédcr d’un olllcier qu’on ne voulut pas 
ciileudie. ti On.in a trompé j dit-il au géné¬ 
ral liertrand, ji importe^ en a^anl l » 11 
mit pied à terre, et découvmut sa poitrine, 
il s’écria : «iSV parmi les soldais de Grenoble 
il en est un seul (/ni veuille tuer son géné¬ 
ral, son empereur, il le peut, le voici. » 
Cette scène extraordinaire est devenue po¬ 
pulaire en France J et le peintre habile qui 
a su la rendre si sensible aux yeux de tous , 
parle mieux au cœur que l’iilstoire avec 
sua langage froid et mesuré. Que le lecteur 
se ligure Napoléon debout, la main sur sou 
cœur, ce petit homme au regard puissant et 
adoré, revêtu de son petit chapeau et de sa 
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fameuse capote grise, derrière lui est èclic- 
lonnée la colonne fidèle des vieux grognards, 
tous ont l’anne sous le bras, d’un œil morne 
et sombre, ils observent la contenance de 
leurs frères à la cocarde blanche. Cepen- ^ 
dant, les soldats de Grenoble, sont toujours 
iininobiics , rangés en bataille, et Napoléon 
attend. Tout à coup un bruit sourd, conmie 
celui d\in soupir écliappé de cent poitrines 
d’iïomnies , surgit, gronde et s’élève, les 
rangs fléchissent, la colonne se brise, les 
grenadiers crient vive Fempereur, et tout le 
bataillon ennemi a répondu. Ce ne fut alors 
cju’un eborus unanime j on se mêle, on 
s’embrasse, on se précipite autour de Napo¬ 
léon , et il regarde avec attendrissement, 
leur joie , leur délire , car on embrassait ses 
genoux. 11 s’avança pourtant vers un vété¬ 
ran, dont le l)ras était chargé de chevrons, 
et le prenant rudement par la moustache , 

U lui demande s’il aurait eu le cœur de tuer 


son empereur. Le soldat, mouillé de larmes, 
mit la baguette dans son fusil pour montrer 
^|u’il n’était pas chargé. <( Tiens, regarde si 
f aurais pu le faire beaucoup de mal, tous 
les autres sont de meme, » Napoléon com¬ 
manda au bataillon demi tour à droite , et 
tout marcha sur Grenoble. 

Bientôt le colonel La Bédoyère le joignit 
à la tête de son régiment, le 7* de ligne. Cet 
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înlorl une joluu* hoimnc, en vcnanl se placer 
sous IVteudard Incolore, réclama des insü- 
tutious libérales jiour son pays. Na[>oléon 
lui promit de remplir les vœux des amis de 
la liberté , et peut-être alors cette promesse 
était-elle sincère. 

avait une garnison assez forte ; 
parmi les régimens (jui la composaient, se 
trouvait le 2 ® régiment d’arlilieric dans le- 
([uel Bonaparte avait été capitaine ; mal 
les exiiortations du général IMarcliaiul, les 
braves soldais refusèrent de tirer sur leurs 
frères d'armes. Les portes de la ville étaient 
fermées, le commandant de la place refusa 
de les ouvrir. Lne circonstance qui doit 
caractériser S[)écialemcnt cette époque sans 
pareille, c’est que les soldats ne manquèrent 
jus<péà un ceiiain point, ni de discij)rnie ni 
de respect envers leurs chefs j seulement ils 
emplovèrent |)Our leur compte, la force dl- 
nertie coniine un droit (pi’ils auraient cru 
leur appartenir. C’est ainsi qu’ont ville pre¬ 
mier bataillon exécuter toutes les manœuvres 
commandées, ne vouloir pas communi(|uer ; 
mais il ne cliargea point ses armes 5 il ne 
voulut point tirer. Devant Grenoble toute 
la garnison criait : vh^e l*empereur l on se 
donnait les mains ])ar les guichets, mais ou 
n’ouvrait pas, parce que les supérieurs ra¬ 
valent détendu. Soudain les portes de la 
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ville furcul bri^oc par les liabilans. « 7 'iens 
(lîrcnt'-ils-à Napoléon, à défaut de clefs de. 
lardlle, en voici les portes, n Le peuple dans 
le délire dô la joie, «e précipite autour de 
rempereur, Teulève et le porte en triom- 
plic. « 7bî/f est décidé maintenant, dit 
Napoléon à ses ofïiciers, nous allons à Pa^ 
ris, U 

Le lendemain de son entrée, il reçut les 
félicitations des autorités civiles, et niilitnircs 
■ et ecclésiastiques, passa en revue toutes les 
troupes C|ui se montaient à cinq ou six 
mille lioiijines qu’il lit partir sur-le-champ 
pour Lyon. 

La cour n’apprit que le 5 la tentative de 
IVapoIéon. Elle n’y vit d’abord qu’une écliau- 
fourée peu dangereuse; ses craintes devinrent 
plus sérieuses quand elle sut que l’empereur 
avait dépassé Grenoble. Napoléon Bonaparte 
fut mis hors la loi par une ordonnance 
royale, et injonction fut faite à tous les ci¬ 
toyens de courir sus. La peine de mort fut 
portée contre scs adhérans. Monsieur et le 
duc d’Orléans, avec le maréchal Macdonald 
furent envoyés à Lyon. Les chaîubres fu- 
lent convoquées; on forma des corps de vo¬ 
lontaires royaux et la maison du roi se 
prépara à la défense. 

Nous ne suivrons ]>lus l’empereur pas à 
pas dans son voyage, avant même qu’il 
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ii’an ivAt daits la seconde ville du royaume ; 
lout Otait fini ; sa niarelic fui dosonuais un 
Irioiuplie jles premières scènes de son inva¬ 
sion pacilique inérilaient seules (rêlrc dotai U 
lèes dans un cadre aussi étroit que le notre: 

11 entra à Lyon par le faubourg de la 
Guillolière le jour même où Monsieur et le 
duc d’Orléans quittaient celle ville, déses¬ 
pérant de lui en fermer l’entrée. Il data 
jilusieurs décrcis de cotte seconde station, 
où il fut fêlé par le peuple et par les iroiqïes 
(jiéil passa en revue. Il 1 icencia la jrarde 
nationale à cheval <jui avait lachemeiil aban¬ 
donné le comte d’Arlois,et créa chevalier 
de la Légion-d lionnetir un gendarme, qui 
seul s’était ollert pou r accoin j)agner ce pri uce. 

iNapoléon poursuivit sa route. Il fut joint 
a Lons-le-Saunier par le jnaréchal Psey et 
alla coucher à l'’onlainel)leau, entouiiul une 
année aussi nombreuse et plus zélée (jue 
celle ([léil avait quittée dix mois au para- 
van l. 

A Varis le retour de Bonaparte avait cf- 
irayé les deux partis. Les rovalistes crai¬ 
gnaient la chute des Bourbons, les indépen- 
dans la perte de la lilierté. Le ])euple seul 
(|ui voyait toute la révolution dans la per¬ 
sonne de l’Empereur, et les soldats qui 
aimaient leur ancien chef désiraient le laji- 
peler au tronc. Los indépendans à la tête 
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dc$qn<'iss€ trouvaient Lalayelte, Eenjainin- 
CoDStant , Broglie, eVAr^^enson, olïWrent 
leurs services nu j^ouvcriieiueiiL l'ova! qui 
feignit île les accepîer^ mais ilsdeuiandaieut 
des garanties f]u'ou ne leur accorda i)ns. J^e 
clinngeuient de ministère qu’ils jeclamaictu 
ne fut que [)artiel « CV j>roinotion de Lala¬ 
yelte au cominandenu’iit de la garde na- 
tionale, la noininalioii de quarante })airs pris 
dans le sein des notai>ilitës patriotiirues, 
l’envoi de Benjainin-Constanl à la cliamlire 
des députés, comme coiuiuisaire roval, pre- 










furent rejetées. On iic comprit pas c[ue le 
drapeau tricolore de 89 pouvait seul être 
opposé à Taigle d'Austerlitz et Lalajette, à 
l’iiéiiticr de toute la force révolutionnaire. 
Au lieu de recourir à ce moyen, le plus 
naturel et qiii se présentait le premier de 
tous, le ministère crut iju’eu se mentant .à 
lui inême^ea mentant à Baris et à la France, 
il retarderait révèncmeiil qu’il redoutait. 
D’abord on allecla de ré[)aiidi*e la nouvelle 
que Napoléon avait échoué dans son entrer 
prise ; à chaque instant on annonçait qu’il 
se compromettait d’avantage ; ou était cer¬ 
tain de se saisir de sa personne. On coiitînua 
vis-à-vis des chambres le même système de 
déception. On suivit eu partie le plan des 
constitutionnels, mais avec mollesse et sans 
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franc!Hfie. Dos jXînsions lurent accordées à 
la Lé"ion-(rHonneur. Laine annonça a la 

O * 

cliainbrc qii\m fonctionnaire avait été des¬ 
titué pour avoir menacé les propriétaires 
de biens nationaux. Une loi qui décernait 
des récompenses aux généraux et aux sol¬ 
dats fidèles fut votée ; on y ajouta des consi- 
déransdans lesquels on invoquait faiblement 
le principe de la souveraineté du 
Le roi confirma tous ces actes dans une 
séance royale; il renouvela en présence des 
députés le serment de fidélité à la charte ; 
Monsieur le répéta en sein nom et au nom 
de sa famille. Une armée lut formée dans 
Paris. Le roi passa en revue quelques trou¬ 
pes. Les cris de c/Ve la nation se firent en¬ 
tendre dans leurs rangs en meme temps que 
ceux de vive le roi,-* Le duc de l)erry cl 
Macdonald, commandèrent rarméc; Mon¬ 
sieur fit une tentativesurla garde nationale, 
mais h peine quelques individus répondi¬ 
rent-ils a un appel. Sans espoir d'ol>tenir 
une résistance sullisante, les bombons se 
préparèrent à quitter la capitale, et dans la 
nuit du iq au 20, le roi après avoir par une 
proclamation dissous la cliambre des dépu¬ 
tés, et promis aux Parisiens de revenir bien¬ 
tôt parmi eux, se retira à Lille. 

Le lendemain, à neuf heures du soir, 
Napoléon arriva h Paris comme à Grenolde, 
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rom me a Lyon , à la fin d^iinc longue 
journée de marclic et a la lêlc des troupes 
memes fjui avaient etc réunies pour s’oppo¬ 
ser à son entrée. Il ne voulut ])as donner le 
tem|^i de faire aucuns préparatifs pour en¬ 
trer avec plus de pompe. 

Arrivé dans la cour des Tuileries, on se 
précipita sur lui, jnllle bras reulevcrent et 
’emporlérent en triomphe. Dans les appar- 
temens , il se trouva entouré de toute sa 


cour, comme s'il fût revenu d’un simple 
voyage. Ceux meme de ses anciens amis qui 
Tavaient le plus lâchement abandonné^ 
n’eurent pas de bonté de cberclier des pré¬ 
textes â leur conduite. Si INapoIéon ne 
croyait pas a la vertu, alors plus que ja¬ 
mais il dut persévérer dans son opinion. 

La nuit même de son arrivée à Paris, Na¬ 


poléon , est-il dit dans ses mémoires, déli¬ 
béra si avec trente-cinq â trente six mille 
liomines, les seules troupes qu’il pût réunir 
dans le nord, il commencerait les hostilités 
le premier avril, en marchant sur briixelles 
et ralliant rarmee belge sous ses drapeaux; 
■cette première idée oflVantde grands incon- 
véniens, fut abandonnée. 

Le 21, il se retrouva au milieu de scs véri¬ 
tables amis; le bataillon de 1 île d’Elbe, 
après vingt-un jours de marche forcée , ar¬ 
riva à Paris, L’empereur le passa en revue, 
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aiiiM (jiie le reste des troupes ; il fut acciielli 
])ar les acclamai ions du peuple et des sol¬ 
dais. iSapoleon accorda la croix à tous ceux 
<(ui avaient ]>arta"é son exil; c’était une ré¬ 
coin pense aussi juste qu’lionoraMe. Le même 
jour il nomma son ministère; la rrance y 
vit avec joie ii^urer Carnot, proscrit par 
toutes les tyrannies; Carnot, l’un des jilus 
fermes soutiens de la révolution , la noble 
victime du despotisme directorial et du des¬ 
potisme consulaire; Carnot, le défenseur 
d’Anvers, dont la voix s’étall pres([ueseule 
élevée contre la marche conliv-révolution- 
nairc des ministres du roi. Davoust, Cau- 
din , Caulaincourt, IMaret eurent les au¬ 
tres ministères; mais Fouclié, Topprohre 
de la révolution, traître à tous les partis et 
allié de tous, parvint à s’v glisser par une 
intrigue et ne contrihua pas peu à renverser 
*]\apoléon. 

Car ses décrets tle Lvon renipereur avait 
renversé la cliamhre des pairs et celle des 
députés, appelé les électeurs au Chafiip-dc- 
Mai et déclaré que /e tronc est fait pour la¬ 
llation et non la nation pour le troncs il 

*1/1 * I / 

avait chasse les émigrés non rayés , expulse 
ile l armée les étrangers et les émigrés, rendu 
a la Légiomd’Honueur ses dotations et ses 
juérogaiives , et rétabli sur leurs sièges les 
magistrats qui en avaient été éloignés. Par 
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lin nouveau décret de Paris , il rendit la 
presse libre , et cotte concession fut la plus 
grande qu'il put faire à ropinion. 

Le mars tous les grands corps de rein- 
pire fuient admis à exprimer les vœux delà 
France : Napoléon répondit aux ministres 
que sa devise était : tout à la nation et tout 
pour la France, Il dit au conseil-d'état qu'il 
avait renoncé à ses grandes idées et que dé¬ 
sormais le bonlieiir et la consolidation de 
l'empire français seraient 1’ 
ses pensées. 

Dès le 'if\j LouisXVIIT avait quitté Lille, 
et se réfu gia h Gand avec deux cents liom- 
ïnes de sa maison. Le duc de bourlioii* des¬ 
cendu dans l'ouest de la France, parvint à 
cxciier de faibles insurrections qui furent 
calmées en peu de jours. Tl s'embarqua au 
commencement d'avril. Le mois suivant, 
de nouveaux moiivemens eurent Heu dans 
la Vendée, mais ils furent promptement ré¬ 
primés. Madame ne fut pas plus heureuse 
à bordeaux-, où elle ne put se maintenir, 
malgré l’alTcction et le dévouement de la 
garde nationale. Abandonnée de ses trou¬ 
pes, elle fut contnainte de s'embarquer. Le 
jour meme où elle mit a la voile, le général 
(!lauzel traita avec les autorités de la ville, 
dans laquelle il lit aussitôt sou entrée. La 
duchesse d’Angoulèine avait montré dans 
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celle occasion lui courage <jue iSap 
inêine adtnira. 

L<î duc (l’AngouIenie à la tête des volon* 
taires de Marseille, iNîmes, Toulouse, Avi¬ 
gnon, soutint dans le midi la cause ro^^ale j 
mais bieiilôt presque réduit au seul lo 
régiment de ligue, il fut cerné par le géné¬ 
ral Gilly et se vît forcé de souscrire une ca- 
])ilulaiiün.Gr(»uchy refusa de la ralilieravant 
«l’avoir reçu l’assentiment de Tempereur, 
mais celui-ci n’ayant pas Lésitéà le donner, ' 
Je duc d’Angoulêine eut la liberté de sortir 
de la France : il s’embarqua à Celte, bien- 
lot après Masséna reconquit Marseille k 
J’empereur et le drapeau tricolore ilotta 
sur tonies les villes de rem|ïirc. 

e Ainsi, dit M. de Norvins, riieureux 
U Napoléon voyait la Franc* entière dis— 

« posée a rentrer encore au nom de la 
« libcrlc et de l'indépendance nationale 
t( dans la carrière des armes 5 mais poursc 
U donner à lui toute entière , elle aiiendait 

Je manifeste de sa régénération politique 
<( de la même bouclie qui au golle Juan 
«( avait proclamé sa délivrance. Elle 
<{ avait bien le droit de l’attendre de celui 
<( qui venait de la mettre en péril, et 
» qu’elic voulait sauver coîiiiue élit! 

même. Mais au lieu de la proclamation 
U solennelle des garanties couiplêles dues 










U aux besoins nouveaux , aux droits an- 
« ciens , aux sacrifices acluels de la nation , 
t( Napoléon s’obstina à publier, maigre les 
U plus notables oppositions, maigre les 
« vives remontrances de ses plus tidèles 
f( serviteurs, tacte additiotud aux comtl~ 
»( tfitions de tempive. Cette promulgation 
<1 frappa de stupeur la capitale le 'l'i. avril, 
tf et apprit à la France que le retour de 
t( l’île d’Elbe lui ramenait Cempereur tout 
entier, au lieu d’un souverain converti à la 
<( liberté par la méditation profonde des 
U causes (le sa propre chute. » 

La paix inléricure était cependant ga¬ 
rantie, mais la guerre à l’extérieur était im¬ 
minente. Le mars, les quatre grand%“S 
puissances avaient pris dans un traité ren¬ 
gagement (le *ie déposer les armes fju’après 
avoir forcé Honaparte à sc désister de ses 
])rojels, et Tavoir mis Jiors d’étal de trou¬ 
bler à Ta venir la paix de l’Europe j de son 
coté, le î?.<) du même mois, Napoléon avait, 
sur le rapport du duc d Otranle , renvoyé 
J’examen de la déclaration de Vienne à 
une commission composée des présidons 
de son conseil d’état j il en était résulté 
une réfutation reinarqunlile par l’énergie 
du style , par le rapprochement des faits, 
])ar la force des raisonnemens , et par les 
priiicies qu’elle corrtenait. C’est Napoléon 
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qui répondait lul-niênie h l’Europe; et 
celle pièce conlrastait singulièreiuent avec 
le manifeste que le congrès lança de nou¬ 
veau, le 12 mai, contre l’ennemi commun ^ 
manifeste de raristocratie des rois sur les 
libertés euro[>éennes. Les alliés avaient déjà 
][)Ourvii à tous Ikiurs moyens d’allacjue; 

ils vassaux étalent aver¬ 
tis, Le rendez-vous élait encore Paris! et 
le mot d’ordre, Mort a Napolcofi» 

Un évènement extérieur fut pour nous 
d’un mauvais présage. Murat, c|ue 
vers princes de la maison de lîourbon me¬ 
naçaient d’une invasion au moment de la 
iuiic de Tîlc d’Elbe, cnlbousiaste de Na¬ 
poléon , SC déclara en sa faveur, cl sans se 
concerter avec lui .déclara la "uerre à l’Au- 

- O 

triche, passa le Uuhicon, le 22 mars, et en¬ 
vahit une partie de ritalie. battu bientôt 
par les Autncliieiis, il fut obligé de fuir de 
sa capitale et d’accourir à Paris, laissant la 
couronne de Naples à Ferdinand IV. Cet 
échec attrista Napoléon, Il semblait lui 
annoncer sa destinée. 

De toutes parts en France on sc préparait 
à la résistance. Les départcincnsse levaient en 
masse. Lesgardcsnationales inobiîesétaient 
dirigées aux frontières. Des fédérations pa¬ 
triotiques se fonualcnt. L’cmj>ereiir q>a?s;t 
en revue les fédérés '1 
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toine et du fauliourg St.-Marceau, lis fré¬ 
mit en les voyniU; plus d’im brave trembla 
en songeant fju’on allait armer cette mul¬ 
titude ignorante qui avait eu si grande part, 
aux excès de q 3 . 

Enfin la solennité du Cbamp-de-Mai vint 
fixer Tattention generale. Les représentans 
du peuple y reçurent le serment civique de 
reuipcreur. Il jura de vaincre pour fa na¬ 
tion et de respecter la liberté. La France 
applaudit à scs promesses. 

Au 1®*^ l’e/ïectif des troupes fran¬ 

çaises sous les armes était de quatre cent 
^cinquante-neuf mille hommes. Ainsi, en 
deux mois, le ministère de la guerre avait 
levé quatre cent (juatorze mille hommes, 
près de sept mille par jour. 

Au i 5 juin, les premières hostilités corn- 
mencèrent. Ayant réorganisé son ancienne 
armée et reformé son matériel avec une 
dextérité et une célérité aussi admirable, 
Napoléon avait même su dérobera scs en¬ 
nemis le mouvement des divisions qui la 
*' composaient. Il entra en Belgique 5 les for¬ 
ces fju’il rassembla et qu*il dirigea en ]>er- 
sonne, s’élevaient à cent vingt mille boni- 
inos; pourvues fie trois cent cinquante hou- 
clics à feu, elles s’avancaient en trois colonnes 
.de Manbetige, iïeanmont, Pbilip|>cville, 
pour déboucher par Marcliicnnçs, Charîc- 
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roi et CliatelcL Après quelques attaires ti'a- 
vaul-posles avec les Prussiens, la majeure 
pallie des troupes se trouva le soir à la 
^aiielie.de la Sainbre. 

Une aussi rapide concentration annon¬ 
çant des boslilitès inimèdiates, excita vive¬ 
illent ratlention de nos troupes, lorsque 
le i 4 au soir Napoléon leur iit connaître 
son dessein.... « Soldats, nous avons des 
n marelles forcées à faire, des batailles a 
U livrer, des périls à courir; mais avec tic 
i\ la constance, la victoire sera à nous; les 
tt droits, I lioniicur et le i>onlieur de la 
U patrie seront rccoinjuis. Pour tout Fran- 
<i çais(jui a, (lu cœur, le moment est arrivé 
(( de vaincre ou mourir. » 

L'armée française se présentait donc en 
masse sur le point de la ligue ennemie ou 
les deux armées anglaise et ]>russicnne 
opérèrent leur jonction. C’est la même que 
JNapialéon menaçait de les enfoncer, de les 
séparer; et s’engageant alors entre elles, de 
le.s rejeter, Tune sur rEscaut, Taiilre der¬ 
rière la Meuse, pour gagner Bruxelles et 
rintéricur de la P»elglque. 

L’armée de AV^ellington, composée d'An¬ 
glais, d’Hauovilens, de Hollandais et de 
Belges, était placée sur les routes de Mau- 
lieuge à Bruxelles, couvrant la frontière de 
Flandre depuis la mer jusqu’aux environ^ 
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*\e Mons ot Cliarleroi. Son quartiei-gëneiaï 
était à Bruxelles, Le rosie de Tespace jus¬ 
qu’au RI lin était rempli par les troupes 
j)russienj>es qui, re[>artics entre Mons et 
Liège, s’appuyait à Kleurus et à ISainur ; 

et avait son quar- 



cr /’i 




i.cr-generaj a ixainur meme. 


liO.s efïèts de notre première attaque fu¬ 
rent peu considërahlés, à cause des infor¬ 
mations données la veille aux Prussiens par 
un transfuge, le général Bounnont, chef 
d’état-major du quatrième corps. Cest là 
un de CCS hommes flétris contre lesquels il 
ne reste plus rien à dire. Le général Gérard 
répondit sur son honneur de la fidélité de 
Bourmont, dont il avait reçu la parole; 
mais ce dernier passa à rennemi et lui livra 
le plan de campagne. 

Le i6, dans la nuit, le inaréclial Neyqùi 
commandait la gauche de l’armée fran¬ 
çaise, reçut l’ordre forme! de jNapoléon 
fl’occuperj à la pointe du jour, avec ses 
Trois mille hommes, en avant des Quatre^ 
Bras, une position sur la route de BruxelIfS, 
en gardant en meme temps celle de IN'ivelles 
et de INamur. Le défaut d’exécution de cet 



ordre empêcha ^l’être décisive la liataî 
• le l.igny-Sars-Fleiirus, qui se donna ilans 
la journée et qui coula aux Anglais une tren¬ 
taine de mille hommes. Ce village fut pris 
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reil iravait existé entre des enneinis, si ce 
ne fut pent-élie au village de Kaaga , à la 
ijataillc de Luizen. Mais a Ligriy, les Fran¬ 
çais combattaient pour leurs loyers , Jes 
Prussiens et les liasses ne combattaient que 
]>our leur vengeance. ïians entrer dans les 
détails de celle brillante journée nui eut un 
surlendemain si fatal, ilsufiil de dire que si 
le maréclial Ncy eut oliéi aux ordres réité¬ 
rés de Napoléon, Wellington n’eût pas eu 
le soir même son (juarlier-général aux 
Qtjatnf-HraSy et que l’année française, par 
les savaiiies combinaisons de Napoléon*, par 
les immenses servici^s du comte Gérard, et 
par l’intrépidité du général Girard, qui fut 
blessé h inorth Sainl-Amand, était en pleine 
marclie sur Bruxelles, à liait lieues du 
champ de bataille. 

L’empereur, sans perdre de temps , vou¬ 
lait dés la pointe du jour (17) attaquer 
d’un coté les Anglais, et de l’autre la ire 
]>oursuivre, sans rcîâcbo, Tannée prussienne 
cjui faisait retraite. Ou lui Ht de si iiom- 
bi ’cuses olijcctious, qu’il conseutit à 1.lisser 
ju*eiidre du repos à rarmée. NasHiieou 
Ht donc établir tics bivouacs et plaça 
sou ([uartier-général dans la ferme du Caîl- 
tou. Dans la unit, des ofiieiers furent ex|)é- 
rlies au maréchal Grouebv pour lui aiinou- 
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cer que le lendetnain it y aurait une grande 
bataille^ et qu’il eût, en conséquence, a 
déborder la gauche de Farinée anglaise et 
à venir se joindre avec la droite de Farinée 
française. ' 

Le i8 au matin, nos troupes sVbranlè- 
rent et inarciièrent sur onze colonnes. /V 
dix heures et demie, elles étaient rangées 
sur six iienes. I/arinée se trouvait rassein- 
blée eu avant de natielieiiois*, sur des bau- 
teurs correspondantes à celles quVjecnpaient 
les Anglais, les premiers coups de canon 
partirent des lignes françaisesj des nuées de 
tirailleurs engagent Faction. Wellington, 
dit Montgaiilard, présente quatre-vingt-dix 
mille hommes de troupes anglaises, liano- 
vriennes ou brunswickoises, hollandaises et 
belges. Les attaques se succèdent sans inter* 
valle, et Wellington se défend avec ténacité 
pour donner aux Prussiens, dont il reçoit 
continuellement des avis, le temps d’ellec- 
tuer le mouvement de jonction dont dépend 
le succès de la journée 5 et dans Fespoir le 
plus vif d’apercevoir un indice de ce mou¬ 
vement, qui peut seul le dégager, il fait ses 
derniers elïorls de résistance ; a car ( dit 
« rdiiclier dans un rapport ) le désordre 
« se mettait dans les rangs anglais. La perte. 
K avait été considérable. I.es réserves 
« avaient été mises en ligne; la position du 
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<( duc était des plus critiques. J*e feu de 
U la luoasquetei'ie continuait le long tlu 
U front; l’aiiillerie était retirée en seconde 
U ligne; déjà rcnneiui sc croyait sûr de la 
U victoire. » 

Il est sept Iieures, ISa 

dernière charge de cavalerie et des corps 
d’élite d’infanterie, que doivent soutenir 
trente jVièces ; cette charge, exécutée avec 
furie, est reçue avec impassibilité 
iiièinc pru'aît le corps prussien de bulow, 
fort de trente mille hommes. Ce corps atta¬ 
que le flanc droit des assaillans, est re|>oussé 
et fortement endommagé, mais trente mille 
autres Prussiens arrivent immédiattement a 
son secours. Veilington, maître alors de son 
inouveuient, alta<|ue lui-mème de tout son 
Iront. Les trente |)ièçes destinées à protéger 
la dernière charge des Français , ont épuisé 
leurs niunitions , et au crépuscule , fîlücher 
toinl)ant sur leurs rangs , y porte le désor¬ 
dre. Les plus braves cèdent, l'tuites les ar¬ 
mes se mêlent, les soldats se pressent, sVn- 
foncent les uns les autres eu se précipitant à 
travei*sles champs, sur les hordsdu Timg , 
ruisseau fangeux , qui pas.se à Genappe. 
L*ennemi n’a que rembarras de la pour¬ 
suite pour se rendre maître de tout 
matériel. 

Les huit bataillons de la garde qui étaient 
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au cenlre, apres avoir lutte loug-teiups 
contre les attaques des Anglais, et n'avoir 
cédé le terrain, que pied a ])ied , lurent en¬ 
tièrement désorganisés par la masse des 
fuyards et écrasés par le nombre des enne¬ 
mis qui les entouraient. La réponse de Cam- 
bronne à AVclIington a pris place parmi les 
choses consacrées que les âges vénèrent : 
e Rendez-vous , épargnez le sang de vos 
braves, u La gaude meurt et ne se rend 


PAS. )) Ces mots peignent l’action , et met¬ 
tent de niveau la valeur qui succombe et la 
valeur qui trionqdie. 

Ce grand désastre connu sous le nom de 
bataille de Mont-St.-Jean ou Waterloo, lut 
occasioné par les fautes du maréchal ÎSey 
et rinaclion complète de Grouchy , sur le- 
quel^renqiereur avait compté comme snr sa 
main droite. Cette malheureuse époque est 
pleine de choses que la conscience d’un hon¬ 
nête homme ne peut s'expliquer. A quoi 
pense Grouchy qui ne fait pas un mouve¬ 
ment pour venir au secours de ses Irères 
d’armes 5 la terre tremble sous ses pas; la plus 
efiroyahie canonnade retentit de toute part, 
et il ne dirige pas ses troupes vers l’endroit 
où son corps d’armée est attendu, où il sc- 
r.iit d'un si immense secours 11 reste immo¬ 
bile a son poste !... malédiction !.. 

L'empereur avait voulu mourir et ne l'ar 
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vail pn, on l’entriuiia nialgié lui loin de la 

inc’lée. Les tUsposilious des patriotes de l*a- 
ris ne le tounnentaient pas moins que scs 
défaites; il fut frappé de Vidée de sa dé- 
ehéancc , que scs ennemis ne manqueraient 
j)as de demander. 11 quitta les débris de son 
armée pour venir annoncer lui-méiae Pévé- 
neincnt qui devait plonger la France dans 
le deuil. 

Son arrivée jeta la consternation dans Fa- 
ris. La 1 laine des patriotes comprimée de¬ 
puis le retour de l’Ile-d'Elbc, reprit toute sa 
force ; ils n’avalent traité avec Napoléon 
qifà condition qu’il assurerait rîndépen- 
dance de la France; il iVavaitpas réussi, ils 
lui en lirent un crime. 

Aux patriotes se réunirent tous ces boul¬ 
ines qui, dans la prévoyance d’une catastro¬ 
phe prochaine, ne songent ordinairement 
([u’à sauver du naufrage leur fortune et 
leurs dignités. Napoléon leur semblait un 
obstacle à ce grand dessein; il était placé 
entre eux et la clémence du pouvoir qui lui 
succéderait. Ils étaient pressés de réloigner; 
cette idée qui préoccupait d’avantage la 
haute livrée napoléonienne que le salut de 
la patrie égara par un autre motif les véri¬ 
tables amis de la France. 

Lafayette, dont personne n’a suspecté le 
paiiiolisiue et la loyauté, porta le premier 









coup à reiupereur ; « Messieurs, dll-il , à 
et l^ouvertiue de la séance , lorsque pour 
« la première fois depuis bien des aimées 
U j’élève une voix que les vieux amis de la 
<< liberté reconnaîtront encore , je me sens 
tt appelé à vous parler des dangers de la 
U patrie que vous seuls à présent avez le 
K pouvoir de sauver. 

« Des bruits sinistres s’étaient rép.andus , 
U ils sont malheureusement conlirmés, 

f 

« Voici le moment de nous rallier autour 
tt du vieux étendard tricolore, celui de 89; 
U celui de la liberté , de régalité et de l’or- 
u dre puldic î celui-là seul que nous 

t( nvorts h défendre. » 

Après cet exorde. il présenta à la cham- 
J)re une série de relations tendantes a dé¬ 
clarer la patrie en danger et à remettre le 
pouvoir entre les mains de la chambre dé¬ 
clarée en permanence. Ces résolutions , vi¬ 
vement applaudies et mises aux voix, fu¬ 
rent adoptées. Uu appela la garde nationale 

a la défense de l’assemblée. On manda les 

• ■ 

ininistres. 

Lucien Bonaparte se présenta à leur tète, 
et réclama le comité secret. 11 lut alors le 
bulletin qui annonçait la catasiropluî de 
Mont-Saint-Jean, et pria l’assemblée de 
nommer une coniinission pour sViitcndre 
avec IVinpereur sur lesinesures urgentes dç 
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salut public. Alors une vive discussion s’en¬ 
gagea. Henri Lacoste lit entendre ces mots 
terribles : u Vous le savez , c’est à INapo- 
n léon seul que l'Europe a de'clarc la guerre , 
n séparerons’nous désormais la nation de 
U Napoléon 7 Four moi, je le déclare, 
U je ne vois qu’un seul Iroinine entre la paix 
e et nous, n 

Lucien répondit à ces paroles sinistres. 
Il voulut en vain en atténuer Tertet. La- 
layeite éclata en justes reproches contre 
Napoléon et sa tyrannie |)assée. On répli¬ 
qua; le tumulte couvrit la voix des ora¬ 
teurs. Cependant Carnot, qui avait résiste 
à l’empereur tout-puissant, le 'défendit 
dans son malheur , et prouva que l’union 
seule pouvait sauver la patrie. Lesespritsse 
calmèrent ; on adopta la proposition de 
Lucien. 

Dans la nuit, il y eut une conférence entre 
les ministres et une commission noinniée 
par chacune des deux chambres; par suite 
de cette conférence. Napoléon abdiqua en 
faveur de son lils, et dicta à son frère une 
déclaration adverse au peuple Français. 
L’empereur avait consenti à ce sacritice 
pour éviter que la France fiit de nouveau 
ensanglantée. Quelques pamphlétaires lui 
en ont fait un reproche comme d’une 
lAclieté ! Il est pourtant l>icn [ïiouvé qu’il 
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connaissait scs forces. « Si j’anilais le peu- 
u pie et les soldais , disait-il, la clianil)re 
*( des rcpreseniaiis serait brisée; mais je 
<( veux éviter la guerre civile ; si je mettais 
K le bonnet rouge, les souverains alliés 
« pourraient songer à la défense de leurs 
t( propres états, n 

Aussitôt que la nouvelle de l’abdication 
de Napoléon fut répandue dans l^année , 
elle y porla la consternation et le déses¬ 
poir , et IVfïet qu’elle produisit dans les ar¬ 
mées ennemies fut encore plus funeste, par 
l’audace aiéelle donna à leurs chefs. Rlii- 

à 

cher et AVclllngton paraissaient, dans leur 
premier projet être convenus de ne pas 
dépasser les frontières de la France avant 
laiTivée des armées russe et autiiclnennc. 

Mais dès que ces deux généraux appri¬ 
rent que Napoléon avait abdiqué, et qu’il 
n’était plus à la (èle de nos troupes, ils 
changèrent de résolution. Ne tenant donc 
conipte de l’armée française , déjà forte de 
soixante-quinze mille bomihes réunis entre 
Laon et Soissons , ils marcljèrent en toute 
baie sur Paris. Les Français, découragés , 
se replièrent sur ta capitale. Napoléon , qui 
dès le i 5 juin s était relire 4à la Malmaison , 
Y aj)pi’it le mouvemeut imprudent des cn- 
munis. il envoya aussitôt le général Becker 
prü[)oscr au gouvernement provisoire de 














se mcUre comme géncriii à la teie de Tai - 
lîice française , de tomber de toutes ses 
Jbrees sur le flanc et les derrières de Fen— 
nemi, d’en causer la ruine ; et, sauvant Pa¬ 
ris pour le moment, d'obtenir le temps et 
les moyens de négocier avec plus cPavan- 
tage. Cet objet rempli, Napoélon aurait 
ab.imlonné le commandement. 

Mais Fouclié, qui avait déjà prévu que 
la force des choses replacerait les P>ourbons 
sur le trône, pour se faire bonneur d’une 
trahison de plus, à force d’intrigues,avait 
saisi le pouvoir. 

Il refusa Poffre de ?sapoléon ; et le gou¬ 
vernement provisoire se décida à signer une 
capitulation oii rien ne fut stipulé, tant pour 
les droits de la nation que pour les intérêts 
de l’armée, qui dut évacuer Paris et se re¬ 
tirer derrière la Loire, abandonnant ainsi , 
sans livrer bataille , la capitale à une armée 
égale en force. 

Louis XVIlIqui suivait les armées alliées, 
arriva le 6 juillet à Cambr«'d, et le lende¬ 
main il ordonna la dissolution des deux 
chambres. Le 8 juillet il lit son entrée à 
Paris. Les membres de la chainljre des dé¬ 
putés se réunirent alors chez leur président 
Lanjuinais, et tout se termina par de vai¬ 
nes et impuissantes protestations. 

Cependant lîlüclier menaçait de faire fu- 
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slller rSapolcon. Le 29 juin la coiuniis^iion 
<lii gouvernciiieiit provisoire avait envove 
a rex-enipereur une députation pour Je 
presser de partir sur-le-cliauip* Napoléon, 
de |dus en plus indécis, reçut le conseil de 
se livrer lui-inéine l\ reinpereur Alexandre. 
<( Ce dévoûinent serait beau, dit-il, mais une 
nation de 3 o millions d'iiommes qui le souf¬ 
frirait serait déslionorée. )> A cin(| heures du 
soir Na[)oIéon j*eçut les adieux delà prin¬ 
cesse Hortensc, la plus tendre, la jdiis cou¬ 
rageuse, la plus Jidèîe amie de son malheur. 
Il monta dans la voiture d'un de ses ojneiers 
suivi des généraux l>crtrand, îlovigo , et 
Becker. Il coucha à llambouillet. Arrivé à 
Niort, il y trouva uu triomphe tout popu¬ 
laire ; reinpiessemenl et la joie avec les¬ 
quels ou le reçut, r-uiiuièrent uu instant 
son courage ; il lit oliilr de nouveau ses 
services au goiivcrnenietil provisoire ; mais 
le 4 juillet il reçut uuc réj)onse accablante : 
la commission écrlv'ait à liocheloi l : (( Na¬ 
poléon doit s'embarquer sans délai... Il au¬ 
rait pu partir le ses services ne peuvent 
être acceptés. » 

Deux frégates étaient mises à la disposi¬ 
tion de rempereur par le gouvernement 
provisoire ; mais Napoléon tarda trop d’en 
faire usage, et le jour que Paris tomba dans 
les ihains de la sainle-allianee, la (erre et fa 

















Mior se iroivvèrenl (Vrillées au liéros ciu siècle 
coimiie à un assassin dont la lètc est à prix. 

Né anmoiüs à llochciort l’ciiipcrcur était 
traité en prince et non en fugitif. Le 8, il 
([uitta la France et descendit à l’îlecrAix. H 
s empressa de visiter la place, d’inspecter la 
garnison, aux cris mille fois répétés de n/Ve 
Vanpereur, pousses par les militaires et les 
liahitans. ]! remonta et coucha a bord de 
la frégate la Saal. 

\)i •sonnais il ne pouvait être débarqué 
sur le territoire français sous peine |>our le 
comincndant du batiment de haute trahison. 
Le général Lallemand ciui était allé a la 
découverte vint lui annoncer qii’nn navire 
américain était prêt à le recevoir j mais 
pour s’y embarquer il fallait laiie un trajet 
sur terre de quatre lieues au moins, et le 
drapeau blanc liotlaitdéjà sur tous les forts 
«le la roule. Napoléon n'osa sexposer à se 
faire prendre par une patrouille, (jui aurait 
])u le conduire à un conseil de guerre et !«* 
faire fusiller sur-le-cbamp j il S 3 décida à 
implorer rbospitalité l.nitannique. Le i 4 juil¬ 
let, le capitaine Maitland, commandant le 
vaisseau anglais le, lui lit of¬ 
frir de remmener en Angleterre. Napoléon 
accepta, ne soiq)«;onnant pas rinfamc traite¬ 
ment. qu'on lui ménageait, cl la grande ira- 
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ïiison fut consoniiué. Le monde cnllcr sait 

le reste î. P. U. Martin 

oyez. Hélène ( Ste ). 

centralisation. L’acception de ce 

mot est toute politif|ue; il indique la réu¬ 
nion de toutes les forces matérielles et mo¬ 
rales d’un Etat, dans le sein d un gouverne¬ 
ment ou d’une adminisiration, qui a pour 
mission de les faire servir au bonlieur de la 
communauté en masse et de chacun de ses 
membres eu particulier. — La centralisa¬ 
tion du pouvoir a eu de clialeureux parti¬ 
sans; elle a eu aussi d’ardetis et nombreux 
adversaires; et cependant celle grande ques¬ 
tion politique a fait peu de progrès, parce 
que les uns et les autres, toujours préoc¬ 
cupés par des intérêts de parti, n’onl pas 
su reinbrasser dans toute la généralité de 
son principe. Par un emploi abusif du 
mot, la centralisation désigne le plus sou¬ 
vent un abus, l'extension illimilée du pou¬ 
voir administratif envabissaiU tous les aulros 
pouvoirs; c’est ainsi qu’on entend ce mot, 
lorsqu’on parle de la centralisation admi¬ 
nistrative de l’einpire, qui fut un véritable 
fléau dont la restauration n’eut garde de 
nous délivrer, car elle était le principal 
support du despotisme impérial. En réalité 
la centralisation est un principe de gou¬ 
vernement, juste et incontestable; toutes 
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les dise lissions f|iie ci* principe a soulevées 
ne IciMlenl qn’à en régulariser les eonsé 
ijuenccs; il ne s’agit, au fonds, que 
ou du moins. — Ua lilat doit-il être cc/t- 





? oui; si ce mot signihc qii a aou y 
avoir un gouvernement militaire^ fonclioii- 
liant sous rcinpire d‘nne loi uniforme, et 
délégué par le pays, c’est-a-dire jiar les 
citoyens cxero'int lilirenient leurs droits 
poliliquci». Car la centralisation n’est autre 
chose que Viiuite; et l’unité doit présider 
à l’organisation du corjis politique, comme 
elle. ]»résidc à l'organisme liumain, et à l’ad- 
iniralile structure de l’uiuvers : l’unité est 
.1 loi générale des éli cs. Mais si, par centra- 
Usnlion on entend la centralisation de tous 


les pouvoirs politiques et sociaux, dans les 
mains d’un homme ou d’une caste, les exer¬ 
çant sans inaiidal, sans règle et sans limite, 
sans responsabilité, sans intervention di¬ 
recte ni indirecte du pays dans la gestion de 
ses a (Ta ires, alors il faut répondre sans lic- 
siter : non* un État ne doit pas être cen¬ 
tralisé ; car un tel état de choses n’est qu’un 
despotisme organisé. Mais évidemment, po¬ 
ser ainsi la question, c’est se disputer sur le 
sens (lu mot, et non sur le principe. ï.a cen¬ 
tralisation , c’est le résultat immédiat de 
l’unité gouvernementale, de son action né¬ 
cessaire et incessante sur le corps social, de 
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rexerclcc légal des pouvoirs, réglés et tléiinîs' 
par ia consti lut ion et parles lois d’un pays. La 
véritable question est de savoir à quoi se bor¬ 
nera celte unité,où s'arrêtera cette action, et 
comment s'exerceront CCS pouvoirs, de ma¬ 
nière à ne pas gêner ou compromet tre les in lé- 
rêts et la liberté des localités ettles individus. 
Les lois sont Toetivre du pouvoir législa¬ 
tif, appelé à prescrire les règles qui doivent 
régir l'associaiioii politique : Texécution des 
lois peut être poursuivie et obtenue de deux 
manières; par voie d’action ou de persua¬ 
sion, par voie de décision et de con¬ 
trainte. il en résulte que le pouvoir exécutif 
se illvise eu deux brandies; l’une qui prend 
le nom de pouvoir administratif cl qui est 
le pouvoir exécutif proprement dit, l'autre 
qui prend le nom de poiivowjudiciaire* 

Le pouvoir administratif est celui qui 
pourvoit, par tirs ordonnances, à |■exe:cu- 
tion des lois, a la sûreté de TEtat, au main¬ 
tien de Tordre, a la gestion du patrimoine 
puljl ic, et aux différens besoins de la société. 
Or, dans une machine aussi vaste, aussi 
compliquée que celle d'un gouvernement; 
où tous les rouages tendent naturellement 
à se relâcher, à se désunir, à se localiser, il 
faut qu’une force, sans cesse impulsive, 
coiunuitiiijue et distribue, dans une mesure 
égale et uniforme, comme la loi elle-même, 
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U: mou veinent du centre aux extrémités. 
Cette centralisation fait seule tout le secret 
et toute la force d’une bonne adiniiiistratiou. 
Cette unité, cette vivacité d’action d\in gou¬ 
vernement intérieur a de merveilleux ellets 
sur la prospérité d’un grand Htat, mais 
comme dans les frottemens rapides et con¬ 
tinuels avec la propriété, les droits, les 
opinions et les libertés des citoyens, il jieut 
arriver cju’elle les blessera ciiielquefois, 
o’(‘Sl au pouvoir législatif, par sa surveil¬ 
lance, par ses avcnisseinens, par ses plain¬ 
tes, ]>ar sa coopération aux lois, à corriger 
les abus de cette action; c’est au pouvoir 
municipal, répandu dans toutes les com¬ 
munes, a contre-balancerraclion trop vive du 
centre par une administration locale, ferme 
et éelailée, qui resserre constamment et 
maintienne intactes les libertés locales et 
individuelles, vis-à-vis du pouvoir suprême 
administratif. Pour tout ce qui louche à la 
police intérieure, aux dépenses communales, 
il faut que radiiiinisiration centrale exerce 
une surveillance active, mais qu’elle ne s’ar¬ 
roge point le droit de tout régleinenler ; 
car réioignement, rembarras et les perles 
de temps iju’entraîiient la correspondance 
et la multitude d'agens intermédiaires, 
coin pli (juent la inacliine administrative, et 
la rendent coûteuse, lente et oppressive. 11 
faut que pour cette partie de l’administra- 
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lion geneiiile *riui pays, l'aulorile suprême 
saclie se borner à lu moindre somme de 
gouvernement; et que, par exemple, son 
intervention ne soit pus nécessaire, cliaque 
fois qu’il s’ agit de quelques arbres à planter, 
d’une église paroissiale à réparer, d*un 
pont à construire, d’une fontaine à bâ¬ 
tir, etc., toutes nécessités locales qui doivent 
promptement et à peu de frais obtenir sa¬ 
tisfaction. — Depuis la révolution de juil¬ 
let , la centralisation adminisiralive a reçu 
peu d’améliorations dans le sens de la li¬ 
berté; elle est encore entachée des traditions 
despotiques de l’empire. Cependant le nou¬ 
veau régime municipal qu’mon s’ellorce d’in¬ 
troduire, et qui a déjà produit d’iiein eiix 
résultats, pourra 


une réforme dans 


[)eut-ëire, en attendant 
e pouvoir, neutraliser 
quelques-uns des abus les plus oppressifs de 
la centralisation adminisirative. 

A. H ussorf. 

CENTRE (géométrie, mécanique, philo¬ 
logie.) Ce mot, dérivé du latin centriim^ 
fait du grec kenlron^ désigne dans un .sens, 
général un point égaleiiiciil éloigné des ex¬ 
trémités d’une ligne, d’une ligure , d’un 
corps , ou le milieu d’une ligne ou plan [>ar 
lequel un corps est divisé en deux parties 
égales. Le centre dTiu cercle est le point si¬ 
tué au milieu de ce cercle , de manière que 
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toutes les ligues tirées de ce [)oint a la circou- 
i’ércncc sont égales. iiuclHle déiuoulie que 
l’angle au cciitie est double de celui de la 
circonférence, c'est-a-dire l’angle qui est 
fait de deux lignes tirées des extréinilés d’un 
inénie arc et aboutissant à la circonférence. 
(Ployez rc mot.) Le centre (rune section co- 
iiîqué est le point où concourent tous les 
diainctres. Ce point est dans Pellifise en de¬ 
dans de la ligure et dans riiyperbole au de- 
liors. Les jiolygones et les jiolycdres régu¬ 
liers ont aussi un centre j les ligures Irrégu¬ 
lières n'en ont pas. Le centre d’un cadran 
est le point dans lequel le gnomon ou style 
qui est placé |)arallèleiiieut à Taxe de la 
terre, coupc le plauoucadran et d’où tou¬ 
tes les lignes horaires sont tirées. Le centi 
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d’attraction est le ])oint vers lequel une 
jdaiiète ou comète est coiilinuellemeut pous¬ 
sée ou attirée dans sa révolution par la 
force tle gravité. Ln mécanique tout corps 
ou système (le corps, a un centre de lorces 
parallèles égales |)our chaque molécule; et 
eu considérant les directions de la pesan¬ 
teur, comme parallèles dans toute rétendue 
d’un corps , le centre de ces forces pa¬ 
rallèles prend le nom de cciUre.de gravité. 

Centke de gravite. — I! faut considé¬ 
rer le poids d’un corps comme étant formé 
de la ré uni oa d es actions ci e r#: ée:^ pa r 1 a p e- 
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sauteur sur les molécules tîe ce corus. cha¬ 
que atome est sollicité par une puissance 
qui tend au centre de la terre; mais, vu te 
peu détendue des corps, comparée au 
rayon du globe , ces forces sont toutes pa¬ 
rallèles , et le poids en est la résullaïïle 
égale à leur somme. Dans tout SYstème de 
for ces parallèles , il existe un point par le¬ 
quel doit passer constamment leur résul¬ 
tante; de plus, dans tous les corps pesans 
il existe un point intérieur par lequel 
passe la force nommée poids , et c’est ce 
point qu’on appelle centra de gravité. Ce 
pointest situé dans riiuérieur du corps, 
et de manière que tout' plan qui y 
passe, partage le corps en deux segmeiis 
qui se font équilibre, ç’cst-à-diie dont 
l’un ne ])eut mouvoir l’autre, il suit de là 
que, quelque situation qu’on donne à un 
corps par rapport à riiorizon, l’action de 
gravité sera assujetie à avoir pour résul¬ 
tante une force passant par ce même point, 
et que si ce point est réduit à l’état de re¬ 
pos , le corps y restera aussi , les poids des 
molécules se trouvant détruits par la résis¬ 
tance opposée au mouvement du centre de 
gravité.Enfin la gravité tolaled’un corps peut 
êirecQnsidérée comme réunie à sou centre de 
gravité; d’où on substitue ordinairement 
dans les ciémonslrations le centre de gravité 
au corps. 
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Les lignes droites qui passent par le cen¬ 
tre de gravite s’appellent diaiiictres de 
gravité ; ainsi l’intersection de deux dia¬ 
mètres de gravité détermine le cenire. 
Dans les corps liomogènes qui peuvent se 
diviser en parties égales, le centre de 
gravité n’est autre chose que le milieu du 
corps; ainsi , si Tou coupe une ligne droite 
en deux parties égales, le point de section 
sera le cenire de gravite. Le centre com- 
iiuiu de deux corps est un point situé dans 
la ligne droite qui joint les centres de gra¬ 
vité vie ces deux corps, de manière que 
s’il était suspendu, le système des deux 
corps resterait eu repos, et la gravité de 
l’un de ces corps ne pourrait prévaloir sur 
celle de l'autre. Ainsi le point de suspension 
dans la halance, c'est-à-dire le }>f>int sur 
lequel les deux poids font équilibre, est 
le centre commun de- gravité des deux 
poids. 

Le inoYcn le plus simple pour détermi¬ 
ner le centre de gravité d’un corps, con¬ 
siste à disposer ce corps sur un appui (i\e, 
et à clierclier la situation qui met en équi¬ 
libre toutes ses parties ; le centre de gravité 
est visiblement dans le plan vertical é!(!vé 
sur cet appui, en changeant la position du 
corps , sous la même condition d’équilibre; 
on trouve de la sorte plusieurs sections. 











contenant le centre cheiclié, qui est situé 
au point connnun. On suit tlans les arts ce 
procède inécaniciuc pour trouver le centre 
tie gravité; mais lorsque les corps soni 
géométriques , on peut, par le calcul , as¬ 
signer rigoureusement ce point : ainsi, le 
centre de gravité d’une sphércest a son cen¬ 
tre ; d’uji cylindre , au milieu tle son axe ; 
d’un parallélogramme , a rintcrscction de 
scs diagonales; d’un cône, en quelque 
point de son axe. Le centre de gravité d’iin 
triangle est très aisé à déterminer : Du 


sommet d’un angle quelconque de la figure, 
tirez une ligue sur le milieu du coté opposé, 
vous diviserez le triangle en deux [ïarties 
cfjulvalenles , le centre clicrclié sera donc 
sur cette ligne. D’un autre angle du lucme 


triangle, lirez une ligne sur le milieu du 
côté opposé, elle divisera encore le Irian- 
gie en deux parties cquivalentes , et le point 
où elle coupera nécessairement la ligne 
tirée précédemment sera le centre de gra¬ 
vité cliercfié. I*our déterminer ic centre de 


gravité d’une personne, il faut la couclier 
sur une planche de même largeur et épais¬ 
seur , soutenue par une corde tendue en 
travers ou l’angle d*uu prisme ; quand le 
tout sera en équilii)re, le pian qui p,osscra 
par la coî’de ou Paifglc tîu prisme indiquera 
sur quelle partie du corps de la personne se 
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trouve sou centre île {gravité, qui est eu 
général vers le bas-ventre. 

Le centre troscillation est un point dans 
la ligne de suspension d’un pendulecoinposé, 
lt*l((uesl toutejagravité du penduli se trou¬ 
vait ramassé, les oscillaliouss’y feraient dans 
Icméme temps(ju’auparavant. La distance 
du point de suspension est donc égale à la 
iongueur du pendule simple, tlonl les os-* 
cillations seraient isochrones a celles du 
pendule composé ï.e centre de percussion 
il’un mobile est le point dans lequel la 
]>ercussion est la plus grande, ou bien 
tlans leijuel toute la force de |)ercussion est 
supposée ramassLMî. Lorsque le corps frap¬ 
pant tourne autour d’un point fixe, le cen¬ 
tre de percussion est alors le meme rrun 
celui d’oscillation et il se détermine de la 
même manière , en prenant la soiume du 
])rocluitdcsmoiuens des parties par leur dis¬ 
tance du point de suspension, et divisant 
celle somme parcelle des moiiiens. i*' Lors- 
(pie le corps frappant tourne autour d’un 
point ilxcj 2® lorsciue toutes les parties du 
corps frappant sc meuvent parallèlement et 
avec une égale vitesse. Alors le centre de 
percussion est le même (lue celui de gravité. 

Le centre de conversion, en mécanique, 
est le point aiuour dii(|ue! un corps tourne, 
ou tend à tourner, lorscjiéil est poussé ino- 
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gaiement dans ses diflerens points , ou par 
une puissance dont la direction ne passe pas 
par le centre de gravité de ce corps. Si par 
exemple on frappe un bâton ])ar ses deux 
extrémités avec des forces égales et en sens 
contraire, ce bâton tournera sur son centre 
au point du milieu. Ad. Serre. 

^Implication du mot Centre. 

On donne quelquefois le nom de centre 
au lieu de convergence de plusieurs direc¬ 
tions ; c’est dans ce sens que Ton dit qu’une 
place publique est le centre où aboutis¬ 
sent les rues principales d’une ville. Le 
centre est quelquefois un lien d’où par¬ 
tent des actions divergentes : un général 
d’armée eboisit un pays pour .en faire le 
centre de ses opérations. On est au centre 
des aflàires lorsqu’on habite le quartier le 
plus commerçant, à portée des adminis¬ 
trations. On a dit depuis deux siècles, Paris 
est le centre des nouvelles, des affaires et 
des beaux-arts. On dît d’une personne 
qu’elle est h son centre^ lorsqu’elle se trouve 
en un lieu où elle se plaît, avec des personnes 
dont la compagnie la charme et la réjouit, 
où elle peiitse livrer â son aise â un plaisirfa- 
Toir .Atable, un gastronome esta son 
Gail, entouré de crânes, se trouvait à son 
centre* On dit dans un sens opposé qu’on 
«’est pas à son centre quand ou se trouve 
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placé dans mie situa lion physique ou inot ale 
cjui ne convient pas à votre tempérament^ 
à vos hahltudcs, eidiii le mot centre est 
employé comme miiicu : le centre d*une 
ville, d'une année, etc. 

Dérivés du mot Centre. 

Le mot centre a donné naissance à une 
grande quantité de mots que nous allons 
énumérer; Central, Centralisât i on 5(A"o/.) 
Centrer, terme de lunetier, travailler un 
verre de lunette de manière cjue la plus 
grande épaisseur se trouve au centre; Cen¬ 
trifuge ( Vo)\ cc mot* ); Centrine , terme 
d'ichtyologie , nom d’un poisson du genre 
Süuale (f^oy* ce ) ; Centrisque. genre 
de poisson carlilagineux île la famille des 
aphyostonées , c’est-à-dire dont la hou- 
elle est avancée et prolongée en forme de 
hecj Centrogastère , du latin centrum et. 
de ventre ; genre de [)oisson de la 

fainil’e des atractosofnes , c’est-à-dire 
qui ont le corps fusilorme ; Centrorari- 
giTE , Centroscopie , traité des centres, 
des grandeurs. Entiu les termes philosophi¬ 
ques Concentrer, Concentration, Con¬ 
centrique , Excentricité et Excentri¬ 
que. 

Centre politique. Depuis la première 
réunion des mandataires réels de la nation 
franraise eu 17H9, c cst-à-diic depuis l’as- 
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soinblée coiislituaiite^ toutes les assriulilcTs 
^)astrricm'e« et analogues ont j)i'csenîc un côte 
droit,un côtcgnucliccl imcetUrc. La diversité 
«les opinions, la sepaiation des intérêts ont 
|)i‘oduit cette disiiil>iuion de nos assein- 
IjIccs, favorisée d*ailleurs par la disposi¬ 
tion send-cirentaire des bancs destinés aux 
inenibres qui les composaient. Les partis 
décidés, extrêmes, ont toujours eu besoin 
fie s’observer, de se poser en face l’un de 
l’autre, et rmi a droite cl rautre à gauche. 
Au milieu, au cratre^ se sont perdus ou 
eaebés les liommes fail>les ou indécis, sans 



engagemetU ou sans preterencc pour aucun 
lôté. Et votant tantôt avec un parti, tantôt 
avec son rival ou son adversaire. Cette 


masse • moyenne appelée le centre^ se 
nomma aussi la plaine eu 17921 dans la 
Cen vention naiiüuale ; et par opposition 
on ilésigna par le nom de montagne ^ tous 
les représentans jacobins accumulés au 
côté gauche et amoncelés les uns au-dessus 
des autres. Sous la Constituante, lors¬ 
qu’une Übirlé réelle régnait encore, dit un 
historien de la révolution française, cette 
suasse moyenne était restée indépendante 5 
mais comme elle ne l’était point par éner¬ 
gie , jnais par indiflércnce'rdans les assem¬ 
blées postérieures où régna la violence , elle 
levinl ladre et niéj)risnb!e, et reçut le noin 
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trivial et iiotileux tle Vvntrv. »i — A une épo¬ 
que plus rappioclïée de nous, les députés 
du cciîlrc furent connus et célébrés sous le 
nom de ventrus. Dîner, voter, c’était alors 
la vie du centre. C’était sans doute aussi 
son mandat, et les électeurs probablement 
le voulaient ainsi. Cela signiiie en langage 
^ constiluliounel que c’était le vœu de la 
France. Car suivant une vénérable fiction 
de notre régime, ce que les électeurs veu¬ 
lent, la nation le veut. — Le Ceittra s’éien- 
dit tellement grâce a faction du ministre D.e 
Villcle, qu’il envahit la salle , si bien qu’on 
ne parla plus du centre^ mais des Trois 
Cents, Les souvenirs de cette épocjue sont 
encore présens à tous îes esprits. — Après 
la révolution de juillet le centre reparut 
coinme tant d’autres clioses. t>n connaît de 
nom et de principes ou plutôt de doctri¬ 
nes les liommes qui le composent. A l’heure 
t|u’ilest,ila le privilège de représente! la ma¬ 
jorité du pays. Pour le moment la France, 
c’est lui. — La salle récemment construite 
oïl s’assemblèiit les députés, ofïre un nom¬ 
bre infini de sections dans les banquettes 
réservées aux honorables. Ces fractions mul¬ 
tipliées n’ont pas empêché la division gé¬ 
nérale do la chambre en roté droit, côté 
g.iuclieci centre,Mais aujourd’hui, la droite 
et la gauche ne sont plus, comme dans les 
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assemblées d'avaut i 83 o, occupées par des 

parlisrivaux ou ennemis, c’est tout au plus la 
nuance d’une même opposition. LeCenOr 
ne forme plus la partie paisible, indifï’é- 
rente, et passive de l’assemblée. La peur et 
régoïsme ont déterminé là, plug d’irrita¬ 
tion et (rentêtement que rintelligence et la 
liberté n’ont développé ailleurs d’emliou- 
siasme et d’énergie. — Au commcncemettt 
de la session a 833 -i 834 ^ les matérialistes 
qui nous dirigent en allirmant qne Dieu 
nous mène, ont assayé de conlbndje les 
nuances, les oppositions même, par la con¬ 
fusion des places et le pèlemêle des opi¬ 
nions ; par cette mesure, ils espéraient 
peut-être aussi rendre plus difïicilo la sta¬ 
tistique et le compte-rendu des votes et des 
accidens de la délibération. Mais la tenta¬ 
tive a échoué, le public peut encore dis¬ 
tinguer les bancs de la gauebe des bancs du 
centre. On répare autant qu’on peut ce 
petit échec en disant et en faisant écrire 
/es centres au lieu de le centre^ les centres 
en effet ne rappellent qu’une idée de la 
configuration physique de la salle ; le cen¬ 
tre , indépendamment des souvenirs que ce 
mot réveille, donne une idée de dépen¬ 
dance et de servilité, en montrant une 
masse d’hommes criant, agissant, volant 
comme un seul homme. A, Husson. 
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CENTRIFUGE (Ibrcc ). Lorsqu’un corps 
reçoit une impulsion, il doit,en vertu de Ti- 
nerliede la nialière,coiiserverla direction rec¬ 
tiligne jusqu àcc qu’il intervienne une cause 
quelconque pour changer les efïets. Si le corps ^ 
reçoit une impulsion oblique à son mouve¬ 
ment , la direction changera, il est vrai, 
mais il s’établira alors un nouveau mouve¬ 
ment unilorme et rectiligne romme l'était 
le premier; enfin plusieurs chocs successifs 
feront ainsi parcourir au corps un polygone, 
et le mobile décrira une courbe, si les chocs 
sont répétés à de très courts intervalles. Telle 
est la cause du mouvement curviligne. 

Lorsqu’un mobile parcourt une courbe, 
des forces agissent sans cesse pour le faire 
dévier à chaque'instant de sa direction primi - 
live. Ainsi dans le ras d’une frouiie qu’on fait 
tourner rapidement , l’impulsion donnée 
primilivemeut à ce corps est sans cesse atti¬ 
rée , dans sa direction , par la puissance qui 
retient la corde. On sent bien que dans ce 
cas c’est comme si cette corde n’existait 
pas , mais qu'il y eût une puissance pei pé- 
luellement agissante, selon les normalrs à la 
courbe, qui pousserait le corps avec inien- 
silc convenable vei*s le centre de courbure^ 
Cette puissance ce.ntriphie se compose de 
deux parties : Tune dépendant des forces 
accélérittriccs sans cesse ai;issaiites sur le 























coi'ps; i'auü'e toniplclnacnt iiidépeiidanïe, 
<]ui existerait moine, le corps ne'tant que 
mil que par une simple impulsion pi iinilive, 
et décrivant la courbe avec une intensité 
^déterminée à chaque moment, et dirigée 
selon la normale actuelle asa direction obli¬ 
gée; et c’est cette seconde partie de la pres¬ 
sion (jui est \\x force ceritnfu^c. 

Dans tous les inouvemens contraints, la 
force centrifuge est donc Pefiort normal à la 
couriie , fait par le mobile pour s’écliapî)er 
flu centre. Dans un mouvement libre, si les 


forces cessent d’agir et abandonnent tout à 
coup le mobile h lui-iiîéme, il doit s’échap¬ 
per par la tangente, et conserviu’ dans cette 
direction la vitesse qa’ll avait d’abord. Mais 
si le corps est assujeti à un canal curviligne, 
et que les forces cessent de le pousser, if 
n’en reste pas moins obligé de décrire la 
courbe, ce qui ne se peut c[irauianl qu’if 
pressera les parois du canal, et c'est C(’ttc 
pression qui constitue la^orce centrij'ugv, 

L'n corps obligé à décrire un cercle le 
décrit le plus grand qu'il peut; un ph s 
grand cercle étant en quelque sorte molnt^ 
circulaire, moins courbe ou moins diffe¬ 


rent de la droite qu’un plus petit, un corps 
en décrivant un petit cercle éjirouve donc 
plus d’altération dans son inouvcment, (*f 
exerce plus vivement sa force ccnti'ifugc 
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que lorsqu'il en décrit un ptus grand. Une 
courbe quelle qu*ellc puisse etre, est for¬ 
mée d’un grand nombre d’arcs, de cercles 
infiniment J^etîîs et clécriïs de dlflérens 
rayons, de façon que les endroits où la 
courbe est la plus prononcée , sont ceux où 
Ja force centrifuge est plus grande 5 ainsi 
dans une même courbe la force centrifuge 
du corps qui la décrit, varie suivant les 
b'eiis points où ce corps se trouve. 

Ad. Seure, 

CENT-SUISSES 5 troupe d’infanlcrîc 
qui existait depuis i 453 . Sous Louis Xi 
elle fut api)eléc coni]}agnie des Cen(Suisses 
ordinaires du corps durai; Icursannes étaient 
lal lallebarde ou la canne d’armes. Plus lard, 
les Ceut-Suisscs furent composés de jnqidcrs 
et de mousquetaires. Licencié en 92, ce 
corps ne fut recomposé que sous Louis 
XVIIl, qui lui donna, en 1817, la déno- 
làiination de grenadiers gardes à pieds du 
corps du roi* Les Cent-Suisses ont été de 
nouveau licenciés après juillet i 83 o. Y, 

CEN'fURIE 5 distribution des parties 
d’un tout par le chiffre 100. Lorsque le 
peuple romain s’assemblait au champ de 
M ars, pour créer les magistrats, pour éta¬ 
blir des lois ou pour délibérer sur les affai¬ 
res publiques, il était rangé par centurie ci 
opinait ainsi divisé, pour faciliter le rc- 










censément des Fiift'rages^ on appelait ces 
assemblées comitia centuriala. Chaque lé¬ 
sion sc composait de io déruries comman¬ 
dées par des décurions, et chaque décurie 
de lo centuries commandées par des cen¬ 
turions. {Voy, ) 

Les quatrains de Nosiradamus sont di¬ 
vises par CENTURIES. — Jean Ogier de 
Gombaud, poète du xviii* siècle, a divisé 
ses épi g ranimes par centuries, — Une des 
divisions delà société des droits de IdiOînnWy 
a pris aussi la dénoniination de centurie. 

Ad. Serre. 



Centuries de Magderourg , est le nom du 
premier ouvrage complet que les protcslans 
publièrent à IVIagdebourg, en iSSq, sur 
riiistoire chrétienne, et qu’ils divisèrent en 
siècles, dont chacun forme un volume. Le 
plan de celte vaste entreprise fut conçu par 
Mathias Flacins, en i 552 j a l’effet de 
montrer l’accord de la doctrine évangéli¬ 
que avec la foi des premiers chrétiens et 
d’établir combien TEglise catholique' s’eu 
était écartée. Cette entrejirisc, qui exigeait 
des dépenses considérables, reçut l’appui 
d'une foule de savans de l’époque et de 
plusieurs princes et seigneurs proteslans. 

Y. 

CENTURION, nom d’un oflicicr d’in¬ 
fanterie de la légion romaine. Les centu- 

























lion*» furent tl'abord choisis scrupuleuse¬ 
ment par les tribuns,d’après l’ordre des con* 
suis , rpii seuls avaient le droit de les 
noininer. Leur avauceinent roulait par an¬ 
cienneté de grade, sur toute la légion. Au 
temps des empereurs, la faveur et le privi¬ 
lège décidèrent de la nomination des centu- 
' rions ; leurs places furent vénales , et, pour 
se venger du prix qu'ils en donnaient, ils 

exerçaient sur leurs soldats toutes sortes 

» 

d’exactions. Les prérogatives des centu¬ 
rions étaient étendues, et quoiqu’ils n’eus- 
stuusoLis leurs ordres qu’un O U deux officiers, 
ils jouissaient d’une grande considération. 

Le premier centurion delà première co- 
liorte de cliaque légion cominandait qua.U’e 
centuries, et n’était subordonné à aucun 
tribun. Il avait sous sa garde l’étendard et 
Faigle de la légion, ce qui le fit noiuiuer 
prinii-pilus. An. Serre. 

CEP. ^07', Vigne. 

CEPII A ELIS. roy. I PÉCACÜA^'^A. 

CEPII ALACIE, terme de médecine 
formé des mois grecs kephalc tète, et al~ 
douleur. La céphalalgie prend le nom 
de cephalike quand elle est invétérée ou 
chroniijue, celui de migraine quand elle 
n’efiecte que la moitié de la tète, enfin celui 
de don ^ (juand elle se limite, avec une très 
vive douleur, a un seul point. Elle précède 
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ordinairemenl la fièvre et presqtie toutes 
les maladies aij^uesj tl’aulres fois elle coris- 
tiuie une maladie spèciale. Nous allons 
rcxaminer successivement sous ce double 
point de vue. 

11 serait long d’ènumèrer tontes les alfec- 
lious qui sont'accompagnées decèphalagie, 
car celle-ci est très souvent sympathique de 
la soiillrance d’autres organes que l’encé¬ 
phale. L’estomac surtout lorsqu’il est le siège 
d’une inflammation, ou lorsqu’il est irrité 
par la présence de quelque substance sti¬ 
mulante,' ou de difficile digestion, lorsqu’il 
est surchargé d’alimens, propage son irri¬ 
tation au cerveau * Kopiiim, le vin , les li¬ 
queurs alcooÜquesqjroduisenttiès fréquem¬ 
ment ce phénomène. Dans ce cas, il faut 
porter son attention sur l’appareil digestif, 
et ne pas agir.comme certains médecins, 
qui placent des sangsues à la tète; les bois¬ 
sons cliaiides, le thé, le café, etc., sont 
d’une très grande utilité. L’éinéiique peut 
être très efficace pour rétablir les fonctions 
de restomac, le débarrasser des matières 
âcres et irritantes qu’il contient, en un 
mot, pour détruire les céphalalgies sympa¬ 
thiques. 

Le médecin doit agir de la même ma¬ 
nière, routes les fois que la douleur de fête 
est Icsvmptôme il’une lésion d’un autre or- 
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gaiic que je ccrvrau. 11 iraltcla nialadie prin¬ 
cipale et la céfjhalalgie cesse avec elle. Far 
exemple,uneaiîeciionsy plnlitique simple ou 
compliquée, soit (rexosloses tsoit de caries 
du crâne, est accompagnée d'une douleur 
de tête dont le caractère esscmicl est d’aug¬ 
menter la nuit et par la chaleur du lit, et 
et de diminuer ou cesser entièrement peu- 
«lant le jour, lorsque le malade est levé et 
qu'il agit; dans ce cas, la céphalalgie cé¬ 
dera à un irallemcnt mercuriel bien dirige. 
De meme c’trst cm attaquant directement 
une aifcction catliarrale ou rliuinaiismalc 
qu’on fait disparaître la céphalalgie qui en 
«îst un des accideus. Il arrive encore fré¬ 
quemment j.quc la suppression d'ufie éva¬ 
cuation habituelle, est suivie de violens 
maux de tète, on les fera disparaître en 
rctahlissant celle évacuation qui n'a pas 
toujours pour but de diminuer la quantité 
du sang, mais bien d éliminer certains nia- 
Icrlaux de réconomie. 

Il n'est pas rare, surtout chez les personr 
TICS douées d’un tempérament sanguin , 
que la pléthore ou excès de sang , se fasse 
sentir également sur le cerveau en donnant 
des signes de compression générale de cet 
organe; les causes qui peuvent déterminer 
cet étal, sont très nombreuses; nous cite¬ 
rons parmi les plus actives : le travail pro- 
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longé de la inéciitation; une forte et vive 
impression morale, les affections de J’âme, 
la frayeur, le chagrin profond, le déses¬ 
poir, raltcnte et l'incertitude du résultat 
aune aflaire qui nous intéresse, un coup 
de soleil, une chaleur excessive, un bain 
trop chaud, une chute, des coups ]>ortcs sur 
la tête. La maladie quia son principal siège 
danslecerveau,prend alors le nom àecépha- 
liCe, c’est-à-dire inflammation du cerveau. 

Celle sorte de céphalalgie est grave , et 
demande de la part du médecin de raclivité 
et des soins bien assidus, et de la part des 
malades beaucoup d’attention; en effet, les 
abcès, les épanchemens séreux, le ramollis¬ 
sement du cerveau et la mort en sont sou¬ 
vent la Suite. Si la céphalite est aiguë, la. 
saignée doit être répétée hardiment ; le. 
repos, la diète sévère et les diflérens 
moyens antiphlogistiques seront mis en, 
usage avec utilité. Heureusement que dans 
le plus grand nombre des ras, le repos, l’obs¬ 
curité, les boissons rafraîchissantes, les lo¬ 
tions froides à la tête et au front, quelques 
légères purgations, suffisent pour guérir- 
la cépha algie. 

Mais lorsque les vaisseîiux sanguins ont 
souvent éprouvé ces genres de distension 
et de jdénilude, il s’ensuit une sorte de di¬ 
latation générale ou de relâchement dans 





















leurs parois, dans leurs tuniques meinbra- 
n.enscs, et cela lait qu’ils se vident par la 
suite avec plus de dilïicuîle et non coin- 
plèlcincnt. C’est ainsi qu’on peut rendre 
raison de ces céphalalgies clironiques, opi- 
niâires, qui résistent h tous les traitemens 
.curatils; et c’est dans ces cas surtout qu’on 
peut eniplovei avec succès, la digitale pour¬ 
prée portée quel([uelüls à des doses très 
élcyces* 

La compression du cerveau peut être la 
suite du versement d’eau soit entre Ie ci\1ne* 
les méninges elle cerveau, soit dans les ca¬ 
vités du cerveau meme; alors la céphalalgie 
est dite séreuse. Quand elle est la suite 
d’une hjdropisie générale, elle est presque 
toujours mortelle; et son traitement est le 
même que celui de l’hjdropisie en gé- 
nérah 

On reconnaît encore une espèce de cé¬ 
phalalgie, improprement appelée nerveuse 
parce qu’on la voit souvent cliez les per¬ 
sonnes douées d’une extretne irritabilité ; 
on la combat par les anli-spasniodiques. 
Enfui nous ne mentionnerons plus que cette 
pesanleur de tète , quelquefois très vive , 
qui est la suite d’un épuisement des forces; 
elle peut être causée par le cliagrin ou la 
peur , par des évacuations copieuses ou 
i’abslinencc prolongée; Je meilleur traite- 
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ment à lui op]ïoscr consiste en une bonne 
nournlnre et tous les soins hygiéniques. 

pjLKPsiE.) S. D. iloct. nicd. 
CÉPH ALI- et PROCRIS. Cephale, lils de 
Deiou, roi de Phocide, épousa Procris , 
sœur d’Orvihie, fille du roi d’Athènes. Ifs 
vivaient depuis (juelque temps dans les 
charmes de raniour le [)]us tendre, lorsque 
l’Aurore, éprise de la jeunesse et des grâces 
de Céphale, l’enleva par un jnalin qu’il 
tendait ses filets sur le înont Hynièle, Vai¬ 
nement la déesse étala tous ses charmes aux 
yeux de Céphale , il resta insensible. Au¬ 
rore , pour se venger , du inéj>ris de 
scs charmes , donna à Céphale la faculté 
de changer de forme, afin qu’il pût éprou¬ 
ver cette épouse tant aimée et si fidèle. 
Céphale ayant donné dans'le piège, prit les 
traits d’un riche marchand et retourna vers 
Procris, qui lui refusa d’abord l’entrée de 
son palais, puis le laissa s’y introduire. 
Elle repoussa avec indîgnati()n les présens 
qu’il lui offrait pour prix de ses faveurs ; 
mais le malheureux époux ayant fait brilleï; 
à ses yeux des bijoux d’une valeur ittesli- 
tnable, elle allait les accepter, lorsque Çé- 
phale reprit sa forme. Procris, dans sa 
honte, s’enfuit au fond des forêts. IV^ais 
Céphale, plus que jamais épris des charmes 
de son épouse, Paila bientôt rejoindre, et, 
















CKF i 93 

vivait heureux avec elle, lorsfjue la jalousie 
et une méprise funeste, vinrent luetlre un 
terme à leur bonlieur. Procris ayant soup’ 
t^oniié la lidélité de son inari, en devint si 
jalouse qu elle ne le quittait pres(|ue jamais. 
Un j OUI' Ccpljale reverTant de la chasse et 
fatigue par les courses de la journée , s’assit 
sur l’herbe pour prendre un insinut de 
repos. A peine commençait-il a jtoûter les 
douceurs du sommeil, qidil fut éveillé sou-^ 
dain par un hriill ; il prend son javelot, le 
lance et atteint sa clièrc Procris; éperdu, 
il accourt et la trouve expirante et baignée 
dans son sang. Des mythologues ont dit ([ue 
Jupiter, touché des inforluueii de ces deux 
époux , les cliangea en astres; cependant ils 
sont inconnus dans la constellation. D'autres 
veulent que ce dieu changea le seul Céphale 
en pierre. Euri|)ide dit c|ue l’Aurore eideva 
aux ciemx Cé[)hale, mais apres la mort tle 
Procris. IMiaëloii, l'ruit de leurs amours, fut 
changé, en un génie immortel , auquel 
Vénus., selon Hésiode , confia la garde do 
sou temple. 

Il a existé en Grèce trois autres Céphale : 
le premier, célèbre orateur, vécut vers la 
lin de la guerre du Péloponèse. C’est lui, 
dit-on , qui a introduit dans l’art oratoire, 
les exordes et les péroraisons. Le second 
CÉPHALK, fils de Lysanias , «juitta Syracuse, 










sa patrie, pour ge fixer à Athènes, où il 
jouissait d’une grande considération et fut 
grand awii de Socrate. Le troisième Cephale, 
natif de Corinthe , devint le conseil du 
grand 'rîinoléon , qu’il aida beaucoup dans 
la rèdacliou des lois ([ue ce iicros donna à 
Syracuse. Ad. Serke, 

CEPHALONÏE. Vny, îles Ioniennes. 

CÉI^HALO PODES(zoologie). de deux mots 
grecs : kephalé tète, et podos pieds. L’illus¬ 
tre G. Cuvier séparant les vers, des ani¬ 
maux à coquille, en fit un ordre à part sous 
le nom de Mollusque:s {Voy. ce mot.), tan¬ 
dis qu’il réserva celui de Céphalopodes aux 
animaux qui forment la première classe 
de cet ordre. Ceux-ci qui n’ont jamais été 
observés que dans l’eau salée, sont de grosses 
masses charnues en forme de Sac ouvert par 
devant et garnies de nageoires sur les côtés, 
La tête sort de ce sac 5 elle est ronde, grosse, 
pourvue de deux grands yeux et couronnée 
par de Ion appendices qui sont de petits 
mas ou pieds charnus, de forme conique 
plus ou moins longs, susceptibles de se llé- 
cliir en tous sens et armés de petits suçoirs 
ou ventouses avec lesquels l’aniinal se fixe 
très fortement aux corps qu’il embrasse et 
qui lui servent aussi à marcher et à nager. 

Le cerveau renfermé dans une cavité de 


















la tête, cloniu! deux gros ganglions d'où 
sortent des nerfs optiques innoinbrables. 
L'œil est formé de noniDreuses incmbranes, 

* ' J 

est recouvert par la peau qui devient trans¬ 
parente en passant sur lui, et forme quel¬ 
quefois des replis qui tiennent lieu de pau¬ 
pières. L’oreille n est qu’une petite cavité 
creusée de chaque coté près du cerveau, 
sans canaux demi-circulaires et sans conduit 


extérieur j elle contient un sac inenibra- 
neux qui renferme une ])etile pierre. 

Les branchies ou organes de la respira¬ 
tion, sont cachées dans le corps et commu¬ 
niquent au dehors par deux orifices dillé- 
rens pour l’entrée et la sortie de l’eau. A la 
base de leurs pieds , dont le nombre est 
ordinairement de huit à dix, est située. 


rouverture de la bouche, qui présente deux 

fortes uiaclioires lecourljées comme celles 

• » 

(d’un perroquet et qui laissent voir entr’elles 
une petite langue hérissée de pointes cor¬ 
nées. L’œsophage se renlleen jabot et donne 
ensuite d^ns un gésier, aussi cliarnu que 
celui d’un oiseau, auquel succède un troir 
sième estomac membraneux et en spirale, 
où le foie qui est très grand verse la bile 
par deux conduits. Lés sexes sont séparés. 

Fresque tous les céphalopodes sont d’une 
grande voracité et d’une agilité merveil¬ 
leuse j comme ils ont beaucoup de movens 
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pour 5ais:ir leur proie, ils fontun grand dé¬ 
gât de poissons, de crabes , et d’autres ani¬ 
maux marins. Lorsqu’ils nagent leur tête 
est portée en arriére ; ils peuvent, dit-on, 
marcher dans toutes les directions ayant la 
tête en bas et le corps en liant* Leur ves¬ 
sie renferme une espèce de liqueur brune 
employée en peinture et dont on croyait que 
la Donne encre de Chine était une espèce. 
Cette liqueur se délaie facilement dans Peau 
et en trouble la transparence, aussi, quand 
les céphalopodes sont poursuivis par un 
ennemi, ils ne manquent pas d en ré¬ 
pandre en quantité pour faire perdre leur 
trace. 

Cette classe ne comprend qu’un seul or-^ 
dre dont les dillerens genres ont été formés, 
d’après la nature des coquilles. Ce sont : les 

SÈCHES, les TJ AU T ILES , IcS DELEMNITES, IcS 
BYPURITES, les AMMONITES Ct IcS CAMEBlNES., 

Le genre sèche a été divisé en plusieurs 
familles, panni lesquelles nous ferons con¬ 
naître les plus remarquables : 

Les poulpesf polypiis des anciens, cons¬ 
tituent une famille très uoinbreuse. Ils ont 
des yeux plus petits que les autres céplia- 
loj>odes. Leur peau quelquefois assez tu- 
beiculeuse, est continuellement en mouve¬ 
ment de coiitraciiou et de dilatation. Ils 
nagent en touvl>illonant d'une manièicassez 
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iru-jjullcrc, la tcte ordinairement en bas, et 
ranienl avec leurs longs liras réunis a la base 
eosmue une nieinbrane. Les sèches et les cal- 
inras nagent avec bien ])lus dVIégance et de 
vitesse, mais en place, les poulpes peuvent 
ma relier au i’ond de la mer et même à sec 
sur le bord du rivage et sur les rocliesj pour 
cela, ils attachent un de leurs bras préala¬ 
blement étendu , à un corps solide et s'en 
servent ensuite pour attirer vers ce point le 
reste de leur corps. Il nVst point vrai qu’ils 
marchent la lê(e en bas, ni (ju'Üs montent 

sur les arbres, comme l’ont avancé deux au- 

^ * 

teurs anciens. Athénée et Elien, Leurs liras, 
dont le nombre peut s’élever à plusieurs 
centaines, agissent comme des ventouses et 
quelquefois si fortement que pour détacher 
ranimai il faut couper ces bras. 

On a fait un grand nombre de fables sur 
ces animaux. Ainsi, on a dit que pour s’em¬ 
parer des huit res, ils avaient l’instinct de 
cer une petite pierre entre les deux va 
de la coquille (|ui ne pouvait plus se refer¬ 
mer. On a dit aussi qu’ils se mangeaient les 
bras lorsqu’ils sont pressés par la faim. Le 
fait est qu’ils sont très carnassiers, se met¬ 
tent en embuscade, cachent leur corps et 
ne laissent voir (pie leurs bras pour saisir la 
pro ie fui’ils enlacent avec une grande lé- 
naciié. ils se nournssent, surtout , de ho- 
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iiiards et de locustes, tandis qu’eux-inênies 
sont poursuivis par les nuuènes qui leur 
inangenl les bras : ils ont assez de vilalité.et 
résistent à de graves blessures. 

Lue borreur subite saisit le nageur qui 
se sent enlacé par un poly[)e, et ce sentiment 
])énil)le est plutôt capable de le faire périr 
(|ue la force de l’animal. ï/ailleurs les po¬ 
lypes nuisent peu a riiomme, sinon en 
nélriiisant une grande quantité de crustacés. 
Ils servent de nourriture aux pauvres ba- 
bitans de la Grèce et des côtes de la Médi¬ 
terranée; les anciens les recbercliaient beau^ 
coup; cependant leur chair plus dure que 
celle des calmars a besoin detre luortltiée 
pour être digestible. 

Ces animaux existent dans toutes les mers, 
mais ils sont plus nombreux dans celles des 
pays chauds. Comme ils restent fortement 
attachés pendant raccoupleinent et que les 
femelles sont l>i.en moins nombreuses que 
les mâles, ou les pèclie au commencement 
du printemps, en attachant une femelle au 
bout d’une corde et la jetant dans l'eau ; 

bientôt on la retire avec un mâle. Leurs œufs 

• * ' ' 

dit Aristote, ressemblent aux fruits de raiilne 
ou de la vigne sauvage ; la femelle les dé¬ 
pose dans les J ocliers et semble pour ainsi 
dire les couver; alors elle mange peu et de¬ 
vient très maigre. Les poulpes ont pour 




















J 




« 




liabiluJe dc se tenir cacliés pendant riiiver. 

« On ignore au juste la duree de la vie 
des jîoulpes. On ignore également la taille à 
laquelle les poulpes peuvent alteitidre. On 
trouve bien dans les récits de certains vova- 


ccurs, et inénie de quelques naturalistes, 
qu'il en existe une espèce à laquelle on a 
Gonné le nom de krakeuy qui atteint une 
grandeur démesurée, au point de ressem-^ 
hier à une île, quand elle vient a la surface 
des eaux, et de pouvoii' faire sombrer sous 
voiles les plus grands vaisseaux quand elle 
s'altacbe dans leurs cordages. Mais on peut 
assurer, sans crainte de se tromper, que 
c’est encore une exagération de ce qu'ont 
dit les anciens, et surtout Pline, de poulpes 
qui, d après l’rébius, avaient une tête de la 
grandeur d\m baril de quinze amphores, 
et dont les appendices tentaculaires qui fu¬ 
rent, ainsi que la tête , présentés à Lucultus^ 
avaient trente pieds de long, étaient 
noueuses comme des massues, et si grosses 
qu’à peine un liommc pouvait-il les em- 
brasser: les suçoirs ressemblaient ù des 

À * 


])assins et les dents étaient proportionnelles* 
Ce f|ui fut conservé du corps pesait sept 
cents livres. Ce poulpe, pour reiidie son 
iiistoire encore plus curieuse, observé à 
Gistara, dans la Hétique, était accoutumé 
desortir de la mer, pour venir dans les ré- 











servoirs y inangor les salaisons? La conti¬ 
nuité (le ses larcins éveilla la colère des 


gardiens; ils ctal>lirent des palissades fort 
élevées; mais vainement; ce polype réussit 
à les franchir en se servant d'un arbre voi¬ 
sin, en sorte qu’il ne put être pris que par 
la sagacité des chiens, qui rayant éventé un 
soir ({u’il retournait à la mer, firent accou¬ 
rir les gardiens, que la nouveauté d’un tel 
spectacle efiraya. En efïet, raniinar était 
d'une grandeur démesurée; sa couleur était 
changée par l’action de la saumure et il 
répandait une odeur atroce. Cependant 
après un combat acharné des chiens, que 
l*Iine rend avec toute la vigueur de sou 
style poétique, et à l’aide des efîaris 
d'hommes armés de trldens, on parvint à j 
le tuer, et on en apporta la télé à Lucullus, 
Elien rapporte aussi qu'avec le temps les 
polypes devicmient d'iuîc grandeur déme¬ 
surée au point d’égaler en grandeur les cé¬ 
tacés, et h ce sujet il expose une histoire 
y peu ] u’ès semblable à celle deTrébius, 
(l’un poulpe qui',ayant dévaste les magasins 
de marcliands il)éricns, fut assiégés par un 
grand nombre de personnes et taillé eu 
morceaux a coups de hache, absoluinent 
comme des bûcherons coupent les grosses 
brandies des arbres.» 


/'j tf. dni Dtc. fllihf, 
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On connaît une inullliiulc de j)üuÎ|H‘S, 
qu'il serait long et fastidieux de rappeler 
ici. Le lecteur <iui voudra en af)prendre 
davantage sur ces animaux, trouvera dans 
rouvrage que nous venons de citer, d’excl- 
Icns renseignemens sur cette iamllle de 
mollusques. 

Les Argonaulcs sont plus ordinairement 
connus sous le nom de naidilcs papy races, 
dénomination qui appartient plus spéciale¬ 
ment a une espèce de la meme famille. Ces 
mollus([ues ont été le sujet d'une question 
vivement discutée par les naturalistes et 
non encore résolue d'une manièie bien pré¬ 
cise j cVst de savoir si les argonautes sont 
les vrais propriétaires des coquilles qu’ils 
habitent, ou bien s'ils .se logent dans des 
co(juilles abandonnées ainsi que le foiJl les 

E agures. De part et d’autres sont de uom- 
reux zoologistes : MM. Cuvier et Duver- 
nais pensent que les argonautes sont inii- 
incmenl alacbés à leurs eo<|uilîes, tandis 
que M. île IManville croit (|u'ils n'en sont 
que les bôtcsaccidentels. Quoiqu’il en soit, 
ces jolis inolius<|ues font toujours radini- 
raiion du naturaliste et du voyageur. Ré¬ 
vérés des anciens comme ayant formé la 
première idée de la navigation, cbaïués 
par les poètes, décrils élégamment par les 
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naturaliste^^, ils ont cependant été oubliés 
([uelques temps et considéi*és comme fabu¬ 
leux, sans doute a cause de la difficulté 
qu'on éprouvait à se les procurer, car ces 
^ ])etits animaux, très attentifs à observer ce 

qui se passe autour d’eux, sont aussi très 
prompts a éviter la main qui veut les saisir, 
s Leur coquille apparente en dehors, est sy¬ 

métrique, très mince, et ressemble en 
' ■ quelque sorte à une petite nacelle à parois 

I transparentes. Ce petit animal s’en sert 

fi comme d’un bateau dans les moinens où la 

I mer est tranquille ^ il piésente alors aux 

I vents deux de ses tentacules, qui, au moyen 

1^ d’une membrane, s’élargissent comme deux 

I voiles, tandis que les six autres sont em- 

I ployées à ramer ; mais si un orage s’é- 

I lève ou qu'un ennemi approche, t’argo- 

I nautc rentre dans sa coquille s’y concenlio 

I et se laisse couler au iond de IVaii pour 

I remonter à sa surface ausitol que le calme 

I a reparu. 

â Les Calmars ont au lieu de coquille une 

I lame de corne en forme de lancette. Leurs 

I pieds sont aussi au nombre de huit, mais 

I * inégaux et armés de suçoirs. La tète en 

I présente en outre deux autres plus longs 

I avec lesquels les Calmars se Hxent comme 

I avec une ancre. Nous n'en dirons pas da- 

1 vanlagi* sur les Calmars, car ils ont été (rai- 
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u'ti il port ilans le dixième volume. ( 
Calmars,) 

l.t’S Sèches proprement dites ont le corps 
ovoïde, large, déprimé, marquésupérieurc- 
ineiit de lignes blaiiclies onduleuses, et de 
petites taches pourprées. Toutes présentent 
la meme disposition que les Calmars rela¬ 
tivement au nombre et à la lorme des bras. 
De plus elles porlent une nageoire charnue 
le long de cbaque côté de leur. sac. Leur 
grandeur est d'un pied et au-delà. 

Les Sèches forment une famille natu¬ 
relle dont les espèces assez nombreuses sont 
répandues dans toutes les parties du monde. 
Elles vivent toutes dans la mer, mais h 
quelt[ue distance des côtes et ne sortent 
jamais de beau. Leurs iiiouvcmens sont 
rapidca et dans tous les sens, un peu comme 
chez les poissons, à l'aide du sac ijroncbial 
et de la nageoire circulaire qui entoure le 
corps, les ujqjeudiciès tentaculaires serrés 
les uns contre les autres en un paquet 
pointu en avant, et les appendices bra- 
ebiaux rentrés dans leur cavité. Les pre¬ 
miers ne s’écartent que lorsqu’il s’agit de 
saisir une proie qui se trouve à portée,et 
servent surtout pour la retenir et la sou¬ 
mettre l\ racllon des dents puissantes dont 
la bouche est armée. 

Les .^ècljcs évidemment carnassières se 
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lioui'i'isscnt probablement de poissons et 
surtout de crustacés-nageurs qui vivent à 
quelque distance des côtes, et qu’elles sai¬ 
sissent et atteignent après une poursuite 
]>lus ou moins long-temps continuée comme 
les calmars et non en se mettant en eintius- 
cade comme les poulpes. II faut cependant 
ajouter qu’Aiislote regarde la Sèclie coinnic 
un animal très rusé 5 il dit qu’elle ne jette 
pas seulement son encre quand elle a peur 
comme les poulpes et les calmars; mais 
cju’elle se sert encore de cette liqueur pour 
former autour d’elle un nuage obscur, dans 
lequel elle s’enveloppe soit pour échapper 
à la main îles pèclieurs , soit pour attrap- 
per les poissons en se rendant invisible ; 
niais cette observation n’est cordrrniée par 
aucun naturaliste iiioderne. 

Ces céplialopodes n’exercent aucune in¬ 
fluence un peu marquée sur le monde exié- 
j'ienr, si ce n’est sur le règne anima), a 
cause des espèces de poissons et de crusta¬ 
cés dont ils se nourrisseiit et parce qu’ils 
servent eux-mème de pâture à un grand 
nombre d’animaux marins, à des poissons, 
des cétacés, etc. L’espèce liumaine elie- 
inème s’en nourrit quelquefois, comme le 
font les gens pauvres des'côtes de la Méd[_ 
teiranée ; d’ailleurs ils ne sont guère !>_ 
.cbeii;liés par les pêcheurs que pour le^j. 






























riîcrti et Tos que l'on nomme svprosiaire. 
Ce dernier J (!il aussi os de la iSècliCj est em^ 
plove (l’ahüid pour elre mis clans ics cages 
des petits oiseaux granivores que l’on élève 
en(lomcsliciié, prohahicment pour rem|»la- 
cer les ]>etits grains de silex ou calcaires qu’ils 
ont rhal)itii(le ci’avaler en liberté ou pour 
user l’extrèinité de leur bec, qui sans cela 
pourrait acciuérir une longacîur nui>ible, 
l\îais jdus souvent encore il entre dans la 
composition de ces poudres décorées du 
nom (le poudre de corail, dont on se sert 
pour nettoYcr !('S dents et leur enlever 
la substanc(i (|ui se dtqïose a leur surface» 

Quand à l’encre de îa Sèche elle compose 
presfjiïe a elle seule la couleur agréable par 
se.n égalité de tou, sa chaleur et même sa 
teinte que l’on désigne sous le nom d(î 
sépia d(; home. On a cru fort long-temps 
que la bonne encre de Cbicre était faîte 
seuiemeiit avec cette liqueur, mais aujoiir- 
d'Iiui ou a prescjue la convie lion cjue cette 
encre e^t prépaive surtout avec du noir de 
Jutnee. 

>ans compter un assez grand nombre 
d’espèces lüssiles, ct‘lte lamillc nMilermcait 
moins une dizaine d'espèce principales. 
Celle dite officinale est la plus répandue et 
celle dont t’os est cmidoyc pour les prepa- 
liou de poudres dentifrices. On prétend 

T. XIII. I » 





nue si on toiuhe un de ces animaux vlvauSj 
il fait éprouver une commolion galvanique 
suivie d'une douleur comparée à celles que 
causent les piqûres d'orties. 

Yieunent ensuite diftérens genres de cé¬ 
phalopodes presque tous fossiles ou bien 
ne vivant que dans l'eau salée et que jus¬ 
qu’à ce jour il n'a pas été permis de bien 
observer j tels sont les nautiles , les bcleni- 
nîtes y les hypurites ^ les ammonites et les 
carnerines. Parmi ces animaux il y en a 
qui sont répandus en quantité prodigieuse 
à l'état de fossiles, et on voit les camérines 


former presque a eux seuls de longues 
chaînes de collines calcaires et des carrières 


immenses de pierre à bâtir connue sous le 
nom de Pierre de Laon, Si l’on en croit 
les voyageurs, c'est sur une base de même 
nature et avec de ])areils matériaux qu’ont 
été élevées les pyramides d'Egypte. 

L. JliX—A. 

CÉPHISSE, ou Cépliise, en grec Kêphis- 
SOS y est un fleuve de la Grèce. Il prend sa 
source vers Lilœay ville de la Phôcide. Elle 
jaillit des rochers du mont Œta, dont la 
chaîne sépare la Phocide de la Thessaüe. 
Ce fleuve arrose aussi la Réoliej mais avant 
d’entrer dans cette dernière province, il 
rci^oit plusieurs rivières et petits ruisseaux. 
En mythologie Ijlœa la IXaiade était sa fillej 

















CE P 207 

elle donna son nom à la ville édiiiée près de 
la source de son père. Ce fleuve ( selon la 
Fable) devint amoureux de plusieurs nyiu- 
plies; celles-ci dédaignèrent son amour, 
mais il s’en consola par la vue des Grâces 
qui SC baignaient fort souvent dans ses IjlU- 
])ides ondes. Oa conçoit le dédommage¬ 
ment! Au^si, les fêles de ces déesses étaient 
célébrées sur ses rives j elles fuient insti¬ 
tuées par htéocle. Céphhsc ^ autre fleuve de 
la Grèce, dans FAltique, avait sa source au 
nord de Decelia , coulait au sud jusqu’à 
Céphissia y puis au sud-ouest par le nord 
d’Atliènes, traversait les murs de celte*ville, 
et se jetait dans le port de Plialère. On mon¬ 
trait sur ses rives un Heu nommé le Figuier 
sauiage^ où, selon la narration des liabitans, 
Pluton disparut sous la terre avec Proser¬ 
pine qu’il venait d’enlever. En été, main¬ 
tenant, les eaux de ce fleuve disparaissent 
entièrement et montrent son Ht à sec. Il 
existait dans l’Anique un fleuve du nom 
(le CépHisse, mais il n’avail presque point 
d’eau. On en voyait encore d’autres de ce 
nom : un h Salamine, un autre à Sicyone, 
un autre à Scyros. C’est dans la géograpliie 
ancienne comparée à la moderne qu’il faut 
chercher la description du Céphis.se , et 
d’une foule d’autres fleuves dont les noms 
rclemissenl dans l’antiquité. J. Y. Avgikr. 







CÉRAMIE (arclidologie), du grec Ktra^ 
wo.v,luiIe. Ou appelle aiust la Tabricatioa 
(i'objet s eu len c, eu faïence , en porcelaiiu*, 
en veiTC , tels c»ue briques, vases, etc. L'ori¬ 
gine de cet art remonte à la plusbautc anti¬ 
quité. Eu Egypte et en Grèce, ou cni- 


])Ioyaient la brique dans la construction 
d'èdili ces somptueux. 

Les anciens avaient des fabriques célébrés 
de poterie. Ou y faisait non scuJenieiU des 
vases, mais des statues. Pline nous dît 
en avoir vu encore <|ueIques unos. Ou a 
trouvé en France tle noiulH'eux débris de 
jïoterje romaine, dans les fouilles prati¬ 
quées pour la fondation du Pont-Royal du 
Mans. Malgré le grand nombre des frag- 
incns et tous les soizis de M. de Caumont, 
un très petit nombre de vases |>iuenlêlre 
reformés. Voici ce qu’en dit M. Cbampol- 
lion-Figeac : « Les plus beaux fragmeiis 
indiquoul assez tout le mérite des sculptures 
en relief tjui recouvraient ces vases Les 
.sujets (le sculptures, dont les couleurs sont 
de la plus grande fraîcheur et aucunement 


endommagées , représentent des chasses aux 
lions, aux ours, aux chevreuils, etc.; 
d'aulrcs, des hoiiimes combattant entre eux 
ou contre des lions, des loupe, de.. Des 
vases représentent aussi des Racchantc.s, 
Apollon avec sa lyre, Diane avec son car- 















CKK 209 

f]uols çl SOS cl lions , des génies * des satyres, 
jvieiciîre et licrcide; on y voit encore la 
ligure souvcnl répétée de Vénus. Dans ces 
nombreux écliantillons, les onicinens sont 
d’un goût exquis, les frises y sont toujours 
riches, le dessin en est élégant. P;iriui les 
quadrupèdes les mieux rendus sont les 
lions, » I.es poteries celtiques, d’après les 
découvertes qui ont été faites dans letumu- 
lus de rontenai*Ic-Masinion, et les détails 
que nous en a donnés M. de Gaumont, 
étaient fortr.écs d’une terre noire, mal pré^ 
parée et remplie de cailloux ; les vases, dé¬ 
couverts à Fontenai ne paraissent pas avoir 
été faits à l’aide du tour, mais seulement 
frottés .a l'extérieur avec un outil qui les a 
polis irrégulièrement. 

La poterie dite de grès ne paraît pas 
avoir été connue en Europe avant le i4* 
siècle •y on ne connaissait pas avant cette 
époque la faïence proprement dite , ni 1^ 
poterie à vernis de plomb et d’étain. Les 
vraies porcelaines européennes ne remon¬ 
tent |uas au-delà du i8* siècle, et les faïences 
tin es, dites lerre de pipe , sont d’une date 
encore plus récente. La porcelaine Italie 
fut découverte à Florence, vers i4oo, par 
Luca délia Uabîa , et portée rapidement à 
tm liant tiegré de perfection. En France , 
Bernard l^alissv trouva, verslaiméc i'58o. 








le secret de ces poteries hrillanles par leurs 
couleurs et ces reliefs colores , partie difïl- 
cile deTart du faïencier, (|ui^ après a voir pris 
naissance eu Italie, venaitde s’y perdre. Vers 
le milieu du i8® siècle, on fabriqua en An¬ 


gleterre une sorte de poterie toute differente 
des précédentes. CVsi la faïence à pale line 
et dure^ mais non vitrifiée, et a couverte 
vitreuse et transparente. Celte poterie est 
remarquable par sa légèreté et sa solidité. 

Vers Tannée i75y, Louis XV fonda à 
Sèvres une manufacture-modèle de porce¬ 
laine, qui existe encore avec beaucoup 
d’éclat, et qui possède une collection de 
toutes les porcelaines étrangères, et toutes 
les faïences et porcelaines de France. 

CERAMIQUE (art), on a donné ce nom 
à la fabrication de toute espèce de poterie. 
Nous n’entrerons pas ici dans des détails 
techniques, qui n’apprendraient rien à 
ceux qui pratiquent cet art, et seraient peu 
inléressans pour ceux qui ne le connaissent 
pas 5 pourtant nous renverrons nos lecteurs 
aux articles couverte, émail ^ faïence y grès y 
porcelaine J poterie y terre de pipe y etc., ou 
ils trouveront quelques détails. " J. 

GERAT, en latin ceratiun^ fait du grec 
héros cire. On donne ce nom à plusieurs 
mélanges d’huile et de cire, auxquels on 
adjoint divers médicamens pour en varier 
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les effets : leur consistance est celle tlu miel ; 
leur but est en général tle hâter la cicatrisa¬ 
tion des plaies superlicielles. 

Le loriiiulaire magistral de 1\I, Cadet de 
Gassicoui't, renferme la recette de neuf 
espèces de cërats. Il en est un (|ue l'on 
etnploiecontinuellement en chirurgie, pour 
préserver les plaies et ulcères du contact 
immédiat de la charpie et des compresses; 
c’est le c<^rat de Galien. On le prépare avec : 
4 l» artics de cire blanche ou jaune , i6 par¬ 
ties d’iiuile d’olives ou d’amendes douces et 
1*2 parties d’eau, que l’on ajoute lorsque 
Ton a fait fondre la cire dans l’huile à une 
douce chaleur et que l'on a remué jusqu’au 
refi oidisseinenl. 

s 

Etendu sur les plumaceaux cl les bande¬ 
lettes, le cérat de Galien enipècbe Tadhc- 
rence des pièces d’appareil desséchées avec 
la surface des solutions de coritiiuiilé; il 
assouplit la peau et, sous ce rapport, con¬ 
vient en particulier pour les gerçures et 
pour faire des onctions ou des frictions. Il 
sert d’excipient â un grand nombre de mé- 
dicamens et forme ainsi des ccrats coniposés: 
nous donnerons pour exemple les suivans : 

Le ce'rat soufré^ préparé avec quatre 
onces du précédent et une once de fleur de 
soufre, et aromatisé avec une quantité 
suffisante d’esscucc de citron. JL Âlibei l en 















conseille rapplicnlion en frictions douces 
dans les aft'eciions dartreuses et autres ma¬ 
ladies de la peau. 

Le ah'qt de Goulqrd <f excellent dans les 
brûlures, les dartres, les ulcères atofii([ues, 
])roduil une excitation Itfgère avec astriction 
à la peau; il résultiî du mélange de deux 
onces de cérat de Galien avec dix grains 
d’extrait de Saturne (sous-acétate de plomb 
llcjuidc). 

Le ccrat mercuriel y allécté aux paitse- 
incDs de plaies et ulcères syphilitiques , 
consiste en une addition de deux oiices 
d’onguent mercuriel avec cinq onces de 
cérat simple ou de Galien, 

Le cérat opiacé est fait avec un gros do 
laudanum de Uousseau uni à deux onces 
de cérat simple; il est employé dans toutes 
les circonstances' où ü s’agit de calmer les 
douleurs, les prurits, les dtunangeaisons. 
Lnfin le cérat de quiiuniina et celui de 
BeUadonne sont mis en usage , le premier 
pour activer la circulation capillaire, le 
second pour faciliter la dilatation du col de 
ruterus dans les accouclieuiens ; ils se font 
avec de l’extrait alcoolitjue de quinquina, 
délayé dans un peu d’alcool, et de l’extrait 
de belladonne: mais nous renvoyons au codex 
pour ces préparations qui ne sont pas d’un 
emploi journalier et qui réclament quelques 
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j)rt*caulions de la pari des pharmaciens ei de- 

celui (|ui les fait adiiiiiiist rer. IVuma. 

CKKïiKKh, dn grec kréoboros ^ carnas¬ 
sier, c|ui fitfyore avideaaeiU la chair, com¬ 
posé île kn'os, chair, et bora^ paliire. Selon 
l’auleur de la Jlicogonic , le géant Typhon 
et Ecliidna, monstre moitié nymphe et 
moitié serpent, donnéreiil le jour a Cerbère^ 
chien a trois têtes, anf|uel Hésiode eu 
donne cinq liante et Horace cent. Il eut j>our 
sœurs, la Chimère et I hydrc de Lerne j 
S[)hinx était sou neveu; le lion de Kéinée et 
Orchus, ses frères, fl était commis à la 
garde des Enfers et surnommé le 
meil; ses yeux ne se fennaii'nt iainais. Son 
cou était hérissé de couleuvres, qui mena¬ 
çait les oiiilnes errantes clés Enfers. La Sy^ 
J)il!e, au moyen de son gateau de miel, et 
Orphée, par les accords ravissans de sa lyre, 
étaient parvenus à clore les yeux de ce 
juoustrc infatigable; mais Hercule, dédai¬ 
gnant ces moyens timides, l'cnchaîna et le 
traîna dans les plaines de Thessalie, où les 
lierî)es furent souillées par récume qui fil¬ 
trait entre ses dents noîreb et tranchantes, 
et de cette écume naquit i*aconit , un dea 
poisons les plus subtils. 

Parmi les diiTérentes explications de cette 
fable , il en est une trop plaisante pour 
n'être pas rapportée : Fnlgence l^lanîca de 
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* dit^ après l^otrone, (juc u Cerbère avait été 
un avocat laineux par sa causticité, par la 
vénalité de sa plume, et par les calomnies 
qu'il répandait à grands Ilots sur ses adver¬ 
saires. Le chien infernal reçut le noin de cet 
homme malfaisant et devint remblème de 
ses semblables. » 

Au figuré et par exagération, on appelle 
un suisse ou portier trop rébarbatif, un 
Cerhhre, Ad. Serre- 

CERCAIRES, Infusoires. 

CERCEAU, lien de bois ou de fer en 
forme de cercle^ dont les tonneliers se ser¬ 
vent pour entourer les cuves, les barriques, 
les tonneaux et les baignoires. Les meilleurs 
sont ceux de châtaigniers, parte qu’ils pour¬ 
rissent moins vite, on en emploie également 
d’autres faits avec le bois de frêne, saule, 
marccau, tremble, noisetier, peuplier, etc. 
Les cerceaux périssent ordinairement par l’é¬ 
corce et par l’aubier. Aussi l’abbé Rosier cou. 
seille aux propriétaires vighicoles, de bien 
choisir le bois dont ils veulent faire con¬ 
fectionner leurs cerceaux , de les prendre 
dans le cœur du bois, ou du moins de les 
faire écorcer et d’en faire enlever l’aubier. 

Cerceau, en terme de boutonnier, est 
un fil rond plié en cercle, dont les bouts 
.sont rapprochés fun de l’autre sans être 
soudés ; on aplatît ce (il avec le marteau 
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el on lui fait prentlre ainsi la forme exté¬ 
rieure du bouton sur lequel on l’applique^ 

Le mot cerceau a cté lait du latin cîrciis^ 
dérivé du grec kirkos ^ tout rond, espace 
circulaire, de là on a fait e'gaîement les 
mots cerclage , cercler et ce relier y pour 
indiquer l’action de poser des cerceaux , 
et qualifier fouvrier qui s’occupe de leur 
fabrication. 

Les anciens mêlaient presque à fous leurs 
exercices le jeu du cerceau, qu’ils regar¬ 
daient comme un des meilleurs moyens de 
gymnastique pour développer les grâces de 
l’enfance. 

Cet exercice était divise en deux espèces. 
Tune appelée cricclaria, de deux mois 
grecs qui siguilient agitation du cerceau, et 
l’autre trochus. Il paraît qu’ils ne faisaient 
pas rouler , comme nous, le cerceau sur 
sou axe, mais qu’ils l’agitaient au-dessus 

de leur tête et se le lançaient de Tun à Tau- 

» 

tre avec des baguettes, en guise de volant. 

Henrion. 

CERCLE ( mathématiques), du latin 
circus, fait lui-même du grec kirkos, tour, 
rond, circonférence. On appelle ainsi l’é¬ 
tendue superficielle renfermée par une 
courbe nommée circonférence, dont tous 
les points sont â égale distance d’un point 
intérieur nommé centre Dans le 
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langage usuel, on appelle cercle la seule 
circonférence, sans y comprendre Pélenilue 
qu’elle renferme. Un corps decrivanl un 
cercle reçoit partout tino égale r»jpression 
de la force cenirale. Tout cercle se divise 
en 36o parties, qu’on appelle drgrt's et 
que Ton désigne ainsi 36 ü’, chaque degré 
se divise eu 6 o ininules, ainsi inar(|uces Go”, 
et chaque iiiinulese divise en (3o secondes, 
ainsi niur([uces Go”’, ün a divisé le cercle 
en 360 parties, à cause du grand noiidire 
de diviseurs dont ce nomhi e est susceplihie. 

On appelle cercles parallèrles ou eoticen- 
triques , ceux cjui sont décrits d’un même 
centre et qui sont ])ar conséquent égale- 
inen! éloignés les uns des autres dans toutes 
)eurs parties, et cercles excentriques y ceux 
qui sont décrits de centres Hilîérens, 

On trouve rairc d’un cercle, en multi¬ 
pliant la circonréjciice par le quart du dia¬ 
mètre ou la moitié de la circonférence [)ar 
la moitié du diamètre. Les cercles et les 
figui es semblables qn’on peut inscrire dans 
un cercle y sont toujours cntr’eMes comme 
le carré du diamètre. Le cercle est égal à 
«n triangle dont la base est la circonférence, 

et la hauteur leravon ; l(*s cercles sont donc 
« ^ ^ * 

en raison composée des circonférences et 
de celle des rayons. 

Quadrature du cercle, La manière de 
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faire un carre dont la surface soit égalé par¬ 
faitement et géométriquement h celle d'uu 
cercle, est un problème insolulïle, caria 
solution ne peut être que ]»lus ou moins 
approximative et jamais eum[ilète ; aussi 
depuis long-temps les corps savatis ont re¬ 
connu l'impossiJjililé de résoudre cefaineux 
problème. 

On appelle cercle tVarpenteur y un instru¬ 
ment dont les arpenteurs se servent ])Our 
]) rendre des‘angles. Le cercle iV équation est 
vin cercle ajouté aux cadrans des jicndules 
pour marquer 1 lieure vraie tlu soleil. Cercle 
horaire y lignes qui inarqucnlles beuressur 
les cadrans sciatériqnés. 

Cercles de la sf/hère- Ce sont ceux qui 
coupent la spbère du monde et qui ont leur 
circonférence à sa surface. On peut les dis¬ 
tinguer en mobiles et immobiles. Les pre¬ 
miers tournent par le mouvement diurne , 
et à chatjue influant leur plan cliangc de 
position : tels sont les méridiens. Les au¬ 
tres , tel que récliptiquc , réquateur et ses 
])arallèles, ne tournent pas, ou du moins 
restent toujours dans le même plan. 

De quelque manière que l'on coupe une 
splière, la section est un cercle, dont le 
centre est celui des diauiètre.s de !îi sphère. 
De la on a clé obligé de diviser les cercles 
de la sphère en grands et en petits. Les 

T. XI H. I { 
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grands cercles de la s pli ère sont ceux nui 
divisent celle-ci en deux parties égales ou 
en deux hdrnisphbrcSj dont le centre coïn¬ 
cide avec celui de la sphère j de là tous les 
grands cercles sont égaux et se coupent tous 
en portions égales. grands cercles : 
Vhorizon y Véquateiiry \c méridien y Véclipii^ 
que y les deux cohu es et les azimuts. 

Les petits cercles de la sphère sont ceux 
qui, ne divisant pas la sphère également 
n'ont leur centre que dans Taxe et no 
dans le centre même de la sphère. On les 
-désigne ordinairement pat î'analogie qu’ils 
ont avec les grands cerclés. 

Cercles d'ascension droite et cercles d'as¬ 
cension oblique. Les premiers sont ceux 
qui, passant par les pôles du monde et 
coupant l’équateur à angles droits, déter¬ 
minent l’ascension droite des astres. Le 
^premier de ces cercles est le colure des¬ 
équinoxes. Quant aux cercles d'ascension 
oblique y on ne peut en concevoir plus d’un 
pour chaque élévation de pôle, puisfju’ils 
ne sont auire chose que J horizon de la 
sphère oblique. 

Cercles diurnes. Ce sont des cercles im¬ 
mobiles, que les difïérentes étoiles et les 
autres points des cieux décrivent dans leur 
mouvement diurne autour de la terre. 

m 

U équateur est le plus grand des cercles 
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diurnes, qui sont lous inégaux entre eux. 

Cercles de laiilude. Grands cercles per¬ 
pendiculaires au plan de récliptique, qui 
servent à mesurer la latitude des étoiles. 

Cercles de lon^iLude. C’est sur les degrés 
de ces cercles qui , parallèles à Eccliptique, 
diminuent à proportion qu’ils s’en éloi¬ 
gnent, que se compte la longitude des 
étoiles. 

Cercles polaires• Ces cercles sont immo¬ 
biles et parallèles à l’équateur j ils sont si¬ 
tués h une distance des pôles égale à la plus 
grande déclinaison de récliplique. On ap¬ 
pelle cerc/c arctifpie y celui qui est proclie 
tlu pôle boréal, et cercle antarctique^ celui 
<|ui est près du pôle méridional. 

Cercles verticaux , que les Arabes ont 
appelé azimuts. Grands cercles qui s’enlre- 
coupent au zénith et au nadir, et dont les 
plans sont, par conséquent, perpendicu¬ 
laires à riiorlzon. La hauteur des astres et 
leur distance du zénith, se compte sur les 
degrés de ces cercles, qui sont ordinaire¬ 
ment au nombre de i8o. Ad. S. 

Diverses applications du mot Cercle. Ou 
donne en ebimie le nom de cercle^ à uu 
instrument dont on se sert pour couper le 
col d’un vaisseau de verre. — On appelle 
cercle membraneux , en termes d’anatomie, 
la partie de l’oreillette gauche du cœur qui 
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entoure inléi ieurcinent son enihoncîi'urd’. 

En tonnes do marine on appelle cercle 
de pompe, un cercle de fer qui eiuhrasse 
le haut de la pompe pour rempêcher île se 
fendre. I^cs cercles goiub'onnés , en fer¬ 
mes de guerre, sont de vieux cordages 
trempes dans le goudron, que l’on met 
dans des rccbands pour éclairer rintérieur 

En termes de blason 
on appelle cercle perle, une couronne de 
vicomte. — Diodore de Sicile fait men¬ 
tion d’un cercle {i’or, placé dans un palais 
de ThèbeSj en Egypte, destiné a servir de 
tombeau an roi Osimandès. Ce cercle avait* 
365 coudées de tour, dont chacune 


d’une ville assiégée. 


répondait h un jour de l’année ; il fut , 


ilit-on , enlevé [)ar Cainbyse , lorsqu’il pilla 
rÉgypte. — F.e mot cercle s’applique aussi 
au rond que forment plusieurs individus 
pour une conférence plus ou moins intime, 
— An figuré, cercle se dit de tout ce qui 
revient à des époques déterminées; 



des jours , des annéesdes affaires, etc. 

En logique, on appelle cercle vicieujc ^ la 
démons!ration d’un argument qui s’appuie 
sur le fait même k prouver. — Cercle Cft 
devenu synonyme d’assemblée, réunion., 
société, coterie. Ce mot .se dit d’abord des 
assemblées qui se tenaient k la cour, parce 
que les dames y étaient rangées en rond 
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autoin'<.le la rcuK*; et de la oïi donna ce 
nom aux. dilïérentcs réunions y sociétés y co¬ 
teries y assemblées tic la v 

Dérivés du mot cercle. De la racine du 
mol cercle , ont été créés les motssuivans : 
Circuit, f|ni si^iiilie enceinte, tour, con¬ 
tour , déviation de la li^ne droite pour 
arriver à un Init par un cltoinin plus long; 
CiRCllek , (lui se dit proprement du mou¬ 
vement d’un cori>s ou d’un point (jui décrit 
un cercle. — On dit, par anaiogie, (]ue le 
sau" circule dans les veines. On dit 'aussi 

O 

(jue l’argent circide, pour exprimer le mou- 
. veiuciit des éclianges et du commerce au 
moyen de Targeut. — Circumike , adjectif 

de tout ce (jui se rapponc au 
cercle ; on appelle înouvemeni circulaire , 
le mouvement d’un corps (pii décrit un 
cercle. Une lettre circulaire ou une circu¬ 
laire y est une lettre écrite h plusieurs per¬ 
sonnes a la fois, pour les convoquer ou les 
réunir |)our un intérêt commun. 

LAiREMENT, d’uue luauière circulaire. 

Ci Rcur.ATioN J mouv.enieut de ce ciui cir¬ 
cule. — CiKcuLATOtticM J on ap¬ 

pelle ains* en chimie, un vaissean propre 
à la distillation. —• CiRCus, nom d’un 
oiseau de jiroie du genre ace ipiler y plus 
connu sous le nom ée buzcircL. — Cict^uF. 
{}^ojr.)y lieu destiné aux jeux puhücs, aux 
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courses de chevaux et de chars. — Circon¬ 
férence , Circonlocution , Circonscrip¬ 
tion, etc, T. 

CERCUEIL ^ferctrum des latins , est fait 
selon Ménagé du grec sarx ^ sarkos\ il pa¬ 
raît qu’autrefois on a dit sarcueil. On ap- 
pelle ainsi une caisse de plomb, de bois ou 
de pierre, dans laquelle on dépose les morts. 
Chez les Egyptiens, le cercueil était selon 
la fortune du défunt, en bois de sycomore 
ou de cèdre, en caitonnage, ou de pierre 
calcaire, de granité ; le cercueil fait d’une 
seule pièce était recouvert en dedans et en 
deliors de peintures et de sculptures 5 le 
couvercle était également orné de pein¬ 
tures sur sa partie supérieure , quelquefois 
eu dedans et en dehors. Ou trouve en 
France un grand nombre de cercueils dont 
quelques-uns remontent aux premiers siè¬ 
cles de notre ère. Dès le septième et le hui¬ 
tième siècle il y eut dans la Gaule des 
lieux spécialement consacrés aux sépultures ; 
et un grand nombre de cercueils se sont 
conservés jusqu’il nos jours. Le Poitou est 
* de toutes les provinces de France , celle ol\ 
ron en trouve le plus grand nombre : voici 
ce que dit M. Çliampollion-Figeacdes cer¬ 
cueils de Civeaux, devenus célèbres tant par 
leur antiquité que par leur nombre considé- 
ral)Ie. «Ce village est à six lieues de Poitiers, 
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au siKi-est de celte ville, sur la rive gauche 
et occklenlale de la Vienne k Pcntrée de Cî- 
veaux, lorsqu’on vient de Poitiers. Sur le 
bord du grand chemin, on trouvait en 173 ^, 
dans l’espace de 3,o5i toises carrées, de six 
à sept mille cercueils de pierre, ])resque 
tous à fleur de terre, quelques-uns un peu 
enterrés, et un très petit nombre au-dessus 
de terre. Leur forme approche du carré 
long* il y en avait de toutes les grandeurs, 
depuis trois pieds jusqu’à six pieds deux ou 
trois pouces. Chacun de ces cercueils était 
couvert d’iuie gratjde pierre, souvent plaie, 
quelquefois convexe en dessus, large de 
deux pieds cinq ou six pouces, et longue 
de six pieds six ou sept pouces. Quelques- 
uns ont été ouverts, et on ii’y trouva que 
des ossemens altérés et se réduisant en 
poussière : on peut constater que plusieurs 
cadavres furent entassés dans le meme tom¬ 
beau , soit simultanément, soit à des épo¬ 
ques différentes. On ne découvrit ni mé¬ 
dailles , 11 ! armes , ni ustensiles d’aucune 
espèce. Quelques-uns de ces cercueils por¬ 
taient des inscriptions, d’autres des figures 
allégoriques et des croix latines, mais en 
très petit nombre. Le couvercle le plus le- 
inaïqiiable est celui où se trouve sculptée 
la figure d’un homme placé dans une es¬ 
pèce de niche peu profonde j il tient dans 
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la main droite un marteau qui ressemble l 
rasccculus (lui est n*j>ivseulé sur les revers 

des médailles de la lamiile yataria. Ses 

« 

formes ue'sont ni belbîs ni régulières; il est 
revêtu d\me es|)èce de saie ouverte sur 
les deux côtés, et il est couvert d'un mau- 
leau qui ne déna-^se pas ses genoux; ses 
clieveux et sa Ixn be sont courts. Ce cos¬ 
tume d’iiomme paraît reiuotiier au neu¬ 
vième ou au builième siècle. On a I)cniu- 
eoup parié , continue M. CbampoHion , 
d'uu luoimment que les habltans de Ci- 
veaux appellent la Chaise cki Roi ^ et que 
la tradition dit être le trône du roi Clovis, 
mais ce n’est autre chose qu’un jragment de 
pierre sépulcrale in l'orme et mutilé. Les 
iioiiïbreuses rccncrches qui ont été faites 
sur les cercueils de Ci veaux lont remonter 
au règne de CUarleinagne Torigine de ces 
monuuicns, C est doue au comiuenceinent 
du neuvième siècle que l’on rapporte le 
premier établissement du cimetière de Ci- 


■veaux, ou du moins rorîgine de ces nom¬ 


breux tombeaux, n En elTet, à celte époque, 
la tiu du monde annoncée par les prêtres 
comme devant être prochaine, jeta une 
terreur religieuse dans tous les esprits; 
les particullersî se clépouiiièrent volon- 
tiii'cment (^Ics biens de ce monde, pour 
acquéni des grâces dans TaUtre, et tle là, 
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les sépultures splenditWs furent de mode. 

Les cereueiîs de la Cfiine , nous dit ie 
sieur Foutiuaye, sont graruls, et trmi IjoU 
é[)ais de trois ou quatre poiiecs; ils sont 
dorés, vernissés par ilcitors, et ierinés av<*c 
un Si)iii extraordinaire |ïOur empocher l’air 

d’v péiiéuer. 

Ou dit au llguré, passer du berceau au 
cercueil^ p;.isser de la naissance à la mort. 
Celte aJjLicllon est capable de nietire un 
homme au cercueil, S. c. 

CÉllLALES. Ce mot est dérivé du nom de 
Cérès, déesse des moissons ; il a tleux ac¬ 
ceptions dans noire langue : tantôt ou rem¬ 
ploie pour désigner diverses piaules dont 
les grains servent à la nourriture de riioui- 
me, tantôt il indicpie des lôles établies à 
Home eu l’Iiouneur do Cérés. 

Ou a d’abord donné le nom de céréales 
à (jiielques piaules graminées, telles (|ue le 
iromeut, d’orge , l’avoine, le seigle, le 
maïs, etc.; puis on l’a étendu aux [dan te s 
légiu'uineuses, telles que haricots , Icnlilles, 
etc, , mais 11 serait néieux de le conserver 


/ * 



Sj»eciatement aux graminées •, celles-ci, 
pres(|ue toutes originaires ilo la.Perse ou 
lie riiide, où elles croissent spontanément, 
se divisent, dans nos climats, en céréales 
d’atUomne qui se sèment j>cndanl octobre 
cl novembre, et en céréales de mars. La 
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culture des céréales de mars est moins pro* 
ductive en masse, que celle des céréales 
d’automne , mais elle est d’une grande res¬ 
source pour occuper le terrain , quand les 
travaux n’ont pu être terminés avant l’iii- 
ver. Les cultivateurs considèrent les plan¬ 
tes céréales comme très épuisantes , soit à 
cause de leurs racines traçantes, leur prin¬ 
cipal moyen de nourriture, soit parce que 
la ténuité des tiges permet la végétation de 
plantes gourmandes 5 aussi on a soin d’al¬ 
terner les céréales avec des plantes bisan¬ 
nuelles, telles que la betterave, le colza, le 
chou, etc. {Voyez les mots blé, avoiî»ie, 
SEIGLE, etc,, où sont-indiquées toutes les 
notions nécessaires pour la culture de ces 
céréales.) 

Les fêtes que les dames romaines célé¬ 
braient !e n avril, en riionneur de Gérés, 
sont les mêmes fêles que les Grecs nom¬ 
maient chez eux Thesmophories. Elles 
avaient <l’a!)ord lieu pendant la nuit, mais 
comme il s’y introduisait des désordres, le 
sénat ordonna qu’on les célébrât le jour. 
Les dames romaines étaient vêtues de 
blanc et portaient des flambeaux en mé¬ 
moire du voyage de la déesse. ^On faisait 
venir de Naples on de Velic des prêtresses 
grecques qui étaient chargées des cérémo¬ 
nies. On olïrait à la déesse des gâteaux sau- 
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poudrés de sol^ et des grains dVncens, du 
miel , du lait et du vlti. A défaut d'encens 
on brûlait des torclies de pin gras, ce qui 
prouve l’antiquité de ccs fêtes et les fait re¬ 
monter au temps où l’on bridait en l’iion- 
neur des dieux, des plantes odoriférantes. 
On sacriûait à Cérès des codions, parce 
( ue ces animaux nuisent aux champs et 
dévorent les semences. Le avril on 
commençait les jeux Céréaux qui duraient 
huit jours • *pc*‘daiit ce temps ou s’abste¬ 
nait, pour honorer Cérès, du vin et du 
commerce des femmes. Les plébéiens se 
donnaient entre eux des repas pour main¬ 
tenir runion des familles et rendre boni- 


mage à Cérès et à ragriculture à qui Ton 
doit les bienfaits de la civilisation. Les 
céréales étaient des fêles gaies ; les habits 
de deuil en étaient proccrils*, aussi n’eu- 
rent-elles pas lieu après la bataille de Can¬ 
nes. R. O. S. 

« * 

CEREBRAL (système). On nomme ainsi 
le centre où viennent aboutir les sensations 


du corps de l’animal au moyen de cordons 
nerveux qui y ont leur point de départ ou 
qui s’y rattachent. C’est aussi de ce centre 
que parlent les déterminations de la vo¬ 
lonté. 'fies compliqué chez certains ani¬ 
maux, nul au contraire ou ])resque nul 
chez d’autres, le système cérébral , dont il 




























a uéià éié question au mot animal, sera 
oiudié dans toutes ses parties et dans son 
onseinhîe au mot encéphale, jNous Tetu- 
dleroiis alors dans toutes ses complications 
cîiez les animaux vertébrés, et nous le sui¬ 
vrons dans ses vestiges chez les animaux 
rayonnés et clicz les êtres intormédiaii'cs 5 
nous ne l’y trouverons pas chez ces der¬ 
niers, présidante (les fonctions complexes, 
mais sulfisaimneiit développé pour nous 
tlonncr raison des instintcs souvent mer¬ 
veilleux qui Ictir servent de j^uîde dans 
tous les besoins de leur vie. Aux mots kekf 
et système. NERVEUX nous compIèterot»s ce 
tui’ii y aura à dire sur celle partie intéros- 
s^mte de rnnalomie et de la physiologie des 
êtres qui sentent et se meuvent, c'est-à- 

dire des animaux. J. L.^INuma. 

* * 

CtRKMOxMAL. Les I jommes vivant en 
société et se prêtant un secours mutuel, se 
sont imposé les uns envers les aiilrcs une loi 
de civilité, résultat ou du devoir ou de la 
reconnaissance ; de plus, on a senti le besoin 
d'un ordre unanime pour éviter, dans les 
occasions solennelles, la confusion (lui ré¬ 
sulte d’une réunion d'hommes, d’une mnl- 
liplicllé d’actions; et cette loi et cet ordre 

ont reçu le nom cérétnoniaL Le cérémo- 
» 

niai a varié selon le temps et les lieux : dans 
celui que Moïse imposa aux Juifs, les actions 
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lt‘K plus coiaiumics (le la vie se faisaient en 
c>i)servaiU une foulede règles. Le cèrèaionial 
(le la religion ehrétiennc participe de celui 
de M( ïse, et ([ueUiuefois de celui des païens. 
La loi inaliométane, dans les moindres dc- 
tads corporels, se raji[)roclie beaucoup du 

lie.' L hoinine célèbre 
(I une inauuMe (lui ddlère selon le pays 
(jidil liabile, les trois [)îus grandes circons¬ 
tances de !a vie : la naissance, le inai'iage et 
la mort, (ihez nous, l’accoiicliée reçoit les 

^ J 

couipîiuiens de tous les amis et païens*, en 
Afrl(|ue, la femme, lout dc suite apres sou 
enfantement, vanneaux travaux duméuagc 
comme à rordiiiaire. A S[jarte, la cérémonie 
des noces consistait à revêtir (riiabits 
d’homme l’épousée, en signe du pouvoir 
qu’elle allait jiarlager avec son mari. La 
])rincl[>alc cérémonie nuptiale, chez les Hot¬ 
tentots, consiste à se prosterner devant le 
sacerdole du lieu. Quant h la mort, le cé¬ 
rémonial qui raccompagne dilière dans ses 
formes d'un pays à un pays voisin, et [)ar- 
toul les formes sont une règle consentie par 
le |)lus gi'aiul iioml»re : chez nous, les pa¬ 
ïens du défunt se renfei'iiienl et couvrent de 
tentures noires les fenêtres de leur aj>|îartc- 
meut 5 les Américains servent des rejias à 
leurs morts; les indiens lirûicnl lcc<jrps des 
bialnnines et en jettent les cendres clans 
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uu Heuve sacré; les veuves corses s'arra- 
client les clieveux, sVgraligneiit le visage et 
conduisent jusqu\au caveau sépulcral le 
cercueil de leurs maris;le Lalewakcest une 
danse au son du violon qui complète le cé¬ 
rémonial funéraire des Higlilanders écossais. 

Dans les cours, le cérémonial porte le nom 
Ôl étiquette J dont les lois pèsent sur les sou¬ 
verains eux-mêmes. Chaque cour a son éti¬ 
quette qui entraîne avec elle une foule 
d’ol>servances fastidieuses, sur 
nous i/entrcroiis ici dans aucun détail, vu 
. le petit cadre de notre article. {Voyez Eti¬ 
quette. ) 

CÉRÉMONIAL POLITIQUE. A proprement 
parler, aucune puissance n’a le pas sur une 
autre, mais comme les petits recherchent 
ramilié et rap[Uii des plus puissans, il en 
résulte naturellement une prééminence des 
uns sur les autres. De là les dignités, le rang 
et les honneurs des Etats ayant été peu à 
peu déterminés, constituèrent un céréino- 
iilal politique sur l’observance duquel on se 
montra très souvent rigoureux. Sous la dé¬ 
nomination de cérémonial politique, on peut 
comprendre : le titre du prince, du ré¬ 

gent ou du chef de l’État; 3“ la reconnais¬ 
sance olïiciellc de ce titre et de ce rang par 
les autres Et ats. Jadis le pape et l’empereur 
s’arrogeaient le droit de conférer les dignités;^ 






























mais, plus lard, le principe prévalul que 
cliaipie peu|)le lîtait lil.)re de doimer à son 
souverain le titre qu'il voulait *, 3" les lioiu- 
mages et liouneurs alïectes au rang et au 
titre ; à ce que Ton convint d’appeler liofi- 
neurs royaux était attaché le droit d’avoir 
des ambassadeurs de première classe. 

La préséance des ayant-droits aux hon - 
neurs royaux , c'est-à-tUre droit d’occuper 
la première place dans une assemblée, a été 
fort controversée. Comme au moyen-âge 
les conciles oflraient de l'rétjuentes occasions 
de disc<3iter sur cette prérogative, les papes 
.lirent plusieurs règlemens liiérarcliltiues des 
])uissances européennes, dont le plus célèbre 
est celui du pape Jules IL Cette ordonnance, 
germe fécond de désordres, ne fut jamais 
l’cconnlie généralenlent. 

Lorsijue «les souverains de même dignité 
se font visite, ils se rendent mutuellement 
le pas; si la question de prééminence est 
douteuse, leurs ambassadeurs alternent, 
jusqu’à ce que les points en litige soient 
éclaircis. Lors de la conclusion d’un traité 
entre deux puissances, il en est lait deux 
exemplaires; chacun de ces exemplaires 
léest signé que d’une des parties, ou bien 
les deux parties le signent, de manière à ce 
que chacun reçoive rexemplairc dans lequel 
la place d’honneur lui est assignée. 
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Le céreuionial cle cliaoccllerle d’iVlleiua- 
gue était u*ès iiiiDutieLix, et ce n est fjue 
<.ie|>uLs peu (|iie les piiiices se servent, dans 
leur correspondance J du style de cabinet, 
qui serapproclie beaucoup du style episto- 
laire ordinaire. En France, les rois et INapo- 
leon lui-uiétne, priaient Dieu (Valoir sous- 
sa sainte et digne garde y le roi, le haut 
lonctionnairc, etc., à qui ils écrivaient. La 
jorinuîe qui termine une pétition ou lettre 
au roi est celle-ci : Je suis, Sire, de Votre 
Majesté, le très humble et très obéisSHut 
serviteur et sujet. Depuis i83o, la qualiti- 
cation de sujet est rarement ajoutée. 

Ad. Skkre. 

CERÉOPSIS ( Ornithologie. ) Ce sous^ 
genre d oiseaux appartient aux canards. Ses 
caractères sont : d’avoir le bec court, con¬ 
vexe, incliné vers la pointe, la tète entière¬ 
ment couverte d’une peau nue et ridée, ou 
cirCy qui sVteud sur la mamhbule supé¬ 
rieure et cache les narines j un éperon ob¬ 
tus au plis de Taile, le lias de la jambe nu , 
rexterieur des doigts de devant réuni par 
une membrane à rintermédiaire jusqu’au 
milieu; le doigt de derrière très court et 
louchant à peine par terre, ■— La seule 
espèce connue a été trouvée dan.s la nou¬ 
velle Hollande, aussi n’en [wrlerons-nous 
pus davantage. J. L. Nuina. 
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ilo Satiirno et de illiéa, fut 
tine (ifS plus* grandes divinités des anciens; 
ics Gi ecs lui donnèrent les noms de Déniê- 
l'’r, I)amater, Itêmêlra (|ui répondent a 
Ghcftictef\ (orre-mère; ils l’appelaient aussi 
jMn^fia it/atcr\ Maxirna 3Iaier Pduvncter, 
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inere , la 


gi and'mère » la mère de tous Ja législatrice ; 
c'est elle (pii la première apprit aux hom¬ 
mes Tart d’ensemencer la terre, de là cette 
vénérai ion <li!S anciens pour Cérès , déesse 
des moissons. Cérès était belle ; sa fîottante 
clievclurc blonde, ses yeux couleur du ciel, 
ses formes arrondies, son air de bonté en- 
IIamnièrent le cœur de Jupiter, son frère. 
Le maître des Dieux, sous la figure d’un 
taureau, la trompa et la rendit mère de 
Ih oserpine. ]Ne[)luue n’ayaut pu résiteraux 
cbarmes de cette déesse, lui üt violence, 
déguisé sous la forme d’un cheval fou¬ 
gueux, parce cpt’elle-mème avait pris celle 
d’une jument, frères, bonleusc, s’élait re¬ 
tirée loin de la lumière dans une caverne 
solilaire , où elle gémissait sur son sort; 
mais bientôt les moissons ayant disparu de 
la surface de la terre, le père des Dieux or¬ 
donna aux l^aiaïues de ramener Cérès à des 
sentimeiis plus doux. I^a bonne déesse se 
rendaiït à leurs larmes revint donner la 
au monde. Cérès si froide pour les ininioi 
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tels aima pourtant le jeune Jasius,el de leurs 
amours naquit Plutus, le dieu des richesses. 

Cerès alla habiter la Trianie , où elle 
donna le nom de Drepanum , faucille , à 
une ville située à l’ouest de celte île. Ce 
lieu, selon les poètes, communiquait aux 
Enfers par la bouche fumante de l’Etna; et 
c’est de cet endroit que Plu ton , épris des 
charmes de Proserpine, s’élança de la ré¬ 
gion des mânes, sur la prairie d’Enna, pen¬ 
dant qu’elle y cueillait des fleurs, renleva 
et la déroba à la lumière du jour. Cerès 
demanda en vain sa fille aux forêts de la 
Sicile. Ayant allumé deux torches aux flam¬ 
mes de l’Etna, elle quitta cette île et par¬ 
courut la terre, cherchant nuit et jour sa 
fille bien-aimée. La déesse s’arrêta dans 
l’Attique, où elle éleva Triptolème, üls de 
Céléus, roi d’Eieuxis; puis, après avoir ap¬ 
pris à ce jeune prince l’emploi de la char¬ 
rue et Part d’ensemencer la terre , elle le 
plaça sur un char traîné par des serpens 
ailés et des dragons, et l'envoya apprendre 
son art merveilleux h toute la terre. Les 
malheurs de cette déesse aigrirent un peu 
sa bonté naturelle. Elle changea eu lézard 
un petit enfant, qui se prit à rire en la re¬ 
gardant boire avec trop d’avidité un l>reu- 
vage, qu’une lionne femin^ nomméo Paubo, 
lui avait oflert. 
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De l’Attique Cerès passa eii Lycie, oii 
elle changea en grenouilles des paysans qui 
troublaient' l’eau d’un étang où elle étan¬ 
chait sa soif. Ayant appris eu Sicile le sort 
de sa ülle , elle obtint du inaîu e de runi- 
vers de passer six mois sur la terre et six 
mois dans l’empire sombre. 

Sur les médailles on la représente une 
couronne d’épis sur la tête, ou triste un 
llambeau à la main avec un bouquet d’épis 
et de pavots. La première statue de bronze 
qu’on lit à Home fut élevée en l’honneur 
ne Cérès. Le premier temple de cette 
déesse fut construit a Palantium en Arcadie; 
les Romains lui eu élevèrent un en 237 , 
Ta nnée d’après leur victoire sur les Vols- 
ques. La grue, la tourterelle, le surmulot 
de mer, le serpent ailé, la truie pleine et le 
bélier étaient les seuls animaux consacrés 
au culte de Cérès ; parmi les végétaux, le 
safran, les pavots, le blé avec ses feuilles 
étaient ses oUrandcs. Les grains, les fruits 
sont les dons, les présens, les trésors<le Cérès: 

La fourmi tous les ans traversant nos guérets, 
Grossit ses magasins des trésors de Céi’ès. 

Oa dit Cérès pour le pain, comme Bac- 
chus pour le vin : Sine Ccrere et BaccJio 
friget Vénus ; sans Cérès et Bacchus , Vé¬ 
nus est transie. Ad. Serre. 

CERFS, cervus (mam,). Le genre des 
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C4M'fs appartient à l’ordre des niaininîfèrcs 
nuninaats J il compose à lui seul la deuxiènie 
famille de cet ordre , laquelle est caracté¬ 
risée par des prolubéraiices froutaîes der- 
inigéres, c’est-à-dire recouvertes d’une peau 
velue, comme celle des girafes, mais qui 
tombent chaque aimée, et qui, sujettes à 
subir des cliangemens périodiques, por¬ 
tent le nom de dois. 

Les nomi)reuses espèces de cerfs existent 
répandues dans les deux conlinens j <[uel- 
queS'Unes sont même pro[n es à rime et à 
l’autre, tels sontPélan et le ronne. Elles vi¬ 
vent par grandes troupes ou par petites fa¬ 
milles composées seulement de quelques in¬ 
dividus; les unes recherchent les forêts et 
les contrées élevées, d’autres préfèrent les 
plaines et les savanes noyées et marécageu¬ 
ses. Ce sont de tous les ruminans les plus 
clêgans et aussi les plus agiles ; leur jambes 
sont minces et élevées, sans cependant être 
grêles, leur corps est svelte et gracieusement 
arrondi. Leur cou est délié et leur lête sur- 


inonlée* j)ar des bois dont les formes variées 
ajoutent encore à leur beauié. Leur vitesse 
à la course est leur plus grande ressource 
contre leurs ennemis, cependant ils irouvent 
qiieI(|uefois dans le J)ois qui orne leur 
.tête un moyen de défense. 

Parmi les principaux caractères du genre 
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cCïf, on rciïiarqnc les î; ni van,s : 3^ clenis, 
8 incisives à la maclioirc inférieure et 6 ino- 

; quelques espèces ont, dans 
)e sexe male principalement, deux canines 
à la mâchoire supérieure , ceijui porlea!()rs 
a 34 le nombre total desdents^ tles larmiers 
et un mufle dans la plupart 
les oreilles médiocres et poinlues, la f|ueiie 
très courte et quatre mamelles inguinales. 
Les bois ii’exislcnt ordinairement que chez 
les mâles, à Te x ce pli ou de la rcinclle du 
renne qui en est pourvue 5 ils varient nor¬ 
malement suivam Tage de l’animal et ai’ci- 
denlellemenl suivant les circonstances ou la 
domesticité et lama!.' 

Ces bois sont lîmlôt des tiges cjbndriques 
et rameuses, tantôt ils sont en forme de 
branches applalies. Quelquefois ces deux 
manières d'ètrcse trou vent combinées sur le 
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même animal. D'ailleurs ces bois sont pleins 
de matières osseuses ; ils tond>ent tous les 
ans vers l’cpoque du rut et sont remplacés 
par d’autres ordinairenient plus forts qui 
commencent à paraître peu de temps a[ïrès; 
il n’existe point , comme l’avait supposé 
Il U tï on, de liaison entre leur chute et leur re¬ 
production et les phases correspondantes de 
la végétation, mais une relation plus vraie 
a clé pai faitement constatée entre les pério¬ 
des de leur révolution et celle de l’activité 
des organes générateurs : en eflet, on voit le 















'm CE U 

bois cesser de sc nourrir et tomber quelque 
temps après que le rut a frappé les indivi¬ 
dus males d’un grand accablement et l’on 
sait que la castration permet au contraire 
la persistance de ces bois Cliez les femelles» 
l’ainux perpétuel du sang vers les organes 
générateurs, soit pour le rut, la gestion ou 
l’allaitement, est un obstacle au flux vers la 
tête de l’excès des fluides nourriciers, et ce 
qui le prouve, c’est la production du bois, 
souvent observée cliez des femelles infécon¬ 
des : leur existence normale chez le renne 
femelle, ne dément pas, comme on pour¬ 
rait le croire, les effets‘attribués à la durée 
de la fluxion utérine, puisque les*bois des 
femelles sont plus petits que ceux des mâles 
lorsqu’elles sont fécondes et qu’il les égalent 
lorsqu’elles sont infécondes. 

Ces productions étudiées dans le cours de 
leur développement,sont-rcmarquables par 
la constance des lois auxquelles elles sont 
soumises, et il est, pour ainsi dire, merveil¬ 
leux de coirjilérer quelle invariable ressem¬ 
blance elles ofïient chez lesindi vi dns deinènve 
âge. Lorsque des circonstances extraordi¬ 
naires les font varier, on observe que leurs 
parties inférieures sont toujours les dernières 
à s’altérer ; les modifications qu’elles offrent 
alors consistent dans raugmeniation et la 
diminution de leur volume ou de quelques- 































unes de leurs parties secondaires qui lueine 
peuvent etre réduites à zéro. Leur direction 
est aussi susceptible de changer, ainsi que 
leur consistance. On noinuic refait le bois 
nouvellement reproduit, il est alors couvert 
d’une peau velue, coimne celle du reste de 
la tete (jui se détruit, ensuite et tombe par 
morceaux lorsque ses vaisseau.x nourriciers 
s’oblitèrent. 

Les rennes sont les seuls parmi les ani¬ 
maux, qui soient pourvus d\m duvet assez 
abondant en biver j les autres cerfs n’ont, 
pour la ])lupart, ([léune sorte de poil, dur, 
cassant et qui paraît tenir très peu. Leur 
couleur est géncralemenl brune, mais sus¬ 
ceptible de varier sous la moindre inlluence : 
le mélanisme y coloration en noir, et 
nisnie y coloration en blanc, sont très com¬ 
muns chez eux et présente celte particula¬ 
rité de se produire indidéremment sous tous 
les climats ; c’est ainsi que l’on voit des cerfs 
blancs, non-seulement dans le Nord et dans 
les régions tempérées , mais aussi sous l’é¬ 
quateur,comme M .de H iimboldt Ta constaté. 

Le genre cerf renfermant un nombre 
considérable d’espèces, on a dûchcrclier un 
moyen de le partager en plusieurs petits 
groupes, afin de faciliter leur distinction; 
quelques auteurs les ont simplement ran¬ 
gés en trois sections, d’apres leur patrie, pla- 
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çantdans la première celles qui sont propres 
aux deux coiuiiiens, dans la secomle celles qui 
sont à l’ancien, et dans îa troisième celles qui 
ne se trouvent que dans le nouveau; mais 



par exemple : un individu d'origine incon¬ 
nue élan l donné à déterminer, elle deviendra 
tout à fait inutile. C’est ce quia engagé ÎVl, de 

lîlainvillc h i eclicrclier [)ar la distinction de 
CCS animaux des caractères des notes inscri¬ 
tes, pour ainsi dire , sur ranimai et qui ne 
peuvent être enlevées que par sa mutila¬ 
tion; en combinant ceux tirés de rexistence 
des larmiers, des canines et surtout de la 
lorme des bois, il est arrivé à établir huit 
seciions ilc la manière suivante: 

1 ® bois petits et longuement pcdicidés: 
les cermlcs. 

2 ** Bois simples en daguets : les daguets, 
5® Bois longs, à andouiJIers basil*»ire et 
médian : les chevreuils, 

4^' Bois longs , à andouiller basilaire, 
sous-médian : les axis, 

5° Bois longs , à andouiller basilaire et 
médian : les cerfs. 


6 ® Bois longs, à andouiller basilaire et mé¬ 
dian, empaumlires tout aplaties : les rennes, 
n'* Bois longs, à andouiller basilaire et 
rennes médian , empaumures supérieures 
seules aplaties : 
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8” Rois courts sans aiiJoniilcr basilaire 
ni rncdian, (cnnines par une forte einpaii- 
nuire (limitée et [>aîmée: lcse/an5. 

Celte division , (|Uüinue foiiflec sur des 
raraelères iiiii n’exist(*nt bien mariiucs raie 
c'li(‘z les iudividns infilcs , et à une epoque 
de leur vie , n'm est pas luoins fort com- 
'y mode et suivie ]yar tiii grand nombre de 
naturalistes. Nous allons aussi nous guitier 
d'nprés elle dans Texposilion rajiidc «les 
prlncipaîes especes de ces luiit sous-genres. 

N.'us eoimiiencerons ])ar le sous-genre 
<l«’s Ckrfs proprement dits; il se fait d'a- 
i>oi‘d remni quer i>ar des bois sessiles à au- 
douilîer basilaire et métlian , tous coni¬ 
ques. Nous en ferons connaître cinq espèces 
principales , et comiueneant en premier 
lien» par le » 

Cerf commun, Ceniis Elaphtis L. Celte 
espèce, fpilesl sans contreiiit rime des plus 
belles et des plus inte'ressantcs de nos con- 
irées, est tîe la taille du cbevaî. Ces Cerfs d(!s 
]) lai nés, des vallées ou des eoliines aboii- 
liantes en grains,ont le coriis beaucoup ]i!us 
grand et les jambes plus liantes que les 
Cerls des montagnes arides et [)ierreuscs : 
ceux-ci ont le corps bas, court et iiapu; 
ils ne ]ienvcnt courir aussi vite , niais ils 
vont j)lus long-temps <pie les autres. Le pe¬ 
lage du Ceif commua est brun-fauve en . 
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étt', avec une ligne noirâtre et une rangée 
de petites taches fauves le long de l’épine 5 ^ 
en hiver elle est d’uu brun-gris unirorincj 
la croupe et la queue sont en tous temps 
d’un fauve pâle. Les sujets qui n'ont pas 
atteint six mois et que l’on nomme Faon 
ainsi que les petits de toutes les autres es¬ 
pèces du genre, sont d’un fauve tacheté de 
blanc. Les bois (la femelle en est privée 
ainsi que de dents lanières) sont fort lo ngs 
à croître 5 ils tombent, comme on sait, tous 
les ans, et prennent à chaque rclaite des 
dimensions plus considérables, jusqu’à ce 
que l’animal étant arrivé à sa vieillesse ils 
tombent et se reproduisent encore, mais 
avec moins de force. 

Vers leur sixième mois, les petits mâles 
p^'ésentent d’abord sur la tête deux petites 
bosses ou tubercules qui indiquent la place 
ou les bois s’élèveront. Ces éminences ont 
reçu le nom de hères ; à un an elles se sont 
fort allongées, quoique simples, elles ont 
déjà deux ou trois décimètres de longueur. 
L’animal perd à cette époque la peau qui 
les recouvrait et ces petits bois cux-inéines 
ne tardent pas à tomber après qu’ils sont 
restés quelque temps à nu 5 ori les désigne 
sous le nom de dagacts. Quand le Cerf est 
parvenu à sa troisième année, il perd scs 
daguets et le bois qui les a remplacés 
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présente orcüiKiireincnt trois ramifications 
qu\>n noivune andouiliers. Vendant clia- 
cune des années suivantes, jusqu’à la sep¬ 
tième, le bois subit sa cliute périodique, 
et reparaît réguiièreiuent avec un andouil- 
1er de plus; de sorte que tous les vieux 
Cerfs ont le bois composé de sept ramifica¬ 
tions provenant d’une tige commune nom¬ 
mée inerrain. C’est dans le temps du rut 
qui a lieu chez nous pendant le mois de 
septembre , que le bois se dépouille ; l’ani¬ 
mal jette alors un cri particulier qu’on 
appelle raicr ou bramer; les males et les 
femelles qui ne restent point ensemble 
comme le font les chevreuils, se recher- 
client avec ardeur J les premiers se livrent 
des comliats à outrance; ils ne restent avec 
une femelle que peu de jours, après les¬ 
quels ils s’en séparent et vont en chercher 
d’autres auprès desquelles ils demeurent 
encore inoins.Vetidani le temps que cette fu¬ 
reur d’amour dure iis mangent peu et ne 
dorment pas du tout; nuit et jour ils sont 
sur pied et ne font que marcher, courir, 
combattre et jouir; aussi sortent-ils delà, 
si défaits, si fatigués, si maigres, qu’il leur 
faut du temps pour se remettre et repren¬ 
dre leurs forces. Les femelles ne portent 
que huit mois, après lesquels elles donnent 
le jour à un seul petit, rarement à deux ; 




















elles meltent bas au mois de mai ou au 


comnieueemeiit (.lejuiu; 
iticoiules ; quelques-iuies 


loules lie sont [las 






ue portemjainais ; elles sout plus lortes 
et plus ardentes eu amour (pie les pre- 
iin(;res-, ou jirétead s’eii trouve (lui 

oui U U bois coin me les Ceris. Le Faon ne 


(juiue point sa mère peuilani les premiers 
temps. 

Ces animaux vivent pat' troupes plus ou 
moins uoinlireuses ; on les trouve* dans 
]>res(|ue toute l’Europe, et dans une partie 
de rÂsie. Leur cliasse qui passe comme ou 
sait, pour un des plusnobles exercices, est 
devenue Toi)jet d’un art qui a sa lln^oiîe, 
et une (erininoloji^ie (fteiuiue, où les choses 
les |>lus connuess’exprimeiil'par des ternies 
J'/izarres ou détournés de leur acception 
ordinaire. Cette cliassc demande des con¬ 


naissances que Tou ue peut acquérir q.ue 
i)ar rexpérieiicej clic su[>|)ose un appareil 
royal, des Iioimnes , des cbevaux cî des 
chiens qui doivent y concourir par leurs 
inouvemens et leur inrelligence j le veneur 
ou eciiducleiu- de la troupe doit savoir re¬ 
connaître i>ar l’üde.m , les lumées et ios pas 


de la bêle 
même son 


(juel est son âge, son sexe, et 
prix J il doit savoir si le 



(lu’il a détourné est un daguet, un jeune 
Cerf (jusqu’à six ans), un Ceii‘ de dîjç 
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cors jeutieinenl { 'ci six un CetT ilc dijc 

cors (à seul aus), eUtiii si c’csl un vineux' 
Cerf, 

Lorsqu’ils sont pris jeunes» les Cerfs s’ap¬ 
privoisent aiseuient, mais on ne p<mt l<*ft 
rciluire en troupeaueornme on le lait 
]>our les rennes. On les voit nieine donner 
des preuves d''attaclieinrnt. Leur l)ois est 
employé dans les ails ainsi f[u*cn tliéra- 
peulitjue à des ouvrages noml.neux : on en 
fait des manehes de coulelas , de serpettes, 
des pommes de cannes , des |>ipcs, etc,* ra¬ 
clé et rednit en fragmons minces on eu ob¬ 
tient au moyen de l eaii bouillante, une gé¬ 
latine très saine et très nourrissante, c’est 
ce qu’on nomme Gelée de cornes tlo CerL 
Indépendamment de celte gélaline , la 
corne de Cerf iournit encore plusieurs aii- 
trtîs préparations, mais dont ont tait peu 
usage. Calcinée et porplivrisée on en forme 
des iroclustes qui ne sont composes que 
de seîs calcaires; par le moyen de la distil- 
ialion on obtient plusieurs produits, savoir : 
un sous carbonate d’aimnoniaque Imileux, 
connu sous le nom (resprit *volalil de 
torne de Cetf^ On trouve aussi indiiiiié 
dans les anciennes matières médicales , I*os 
du C/crf, la verge, le sang, la moelle et le 
suif , tous depuis long-temps considérés 
comme supernus et inutiles. 

I 3. 
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K Le cerf, ilii Biifïon^ paraît avoir l’œil 
hon , TodoiMt exquis et roreîMe excellente. 
Lorsqu’il veut <^couter, il lève la lète, 
dresse les oreilles, et alors il entend de fort 
loin^ lorsqu’il est dans un petit taillis ou 
dans quelque autre endroit à demi-couvert, 
il s’arrête pour regarder de tous côtés, et 
cherche ensuite le dessous du vent, pour 
sentir s’il n’y a pas quelqu’un qui puisse 
l’inquiéter. Il est d’un naturel assez siinple , 
et cependant il est curieux et rusé. Lors¬ 
qu’on le siflle ou qu’on l’appelle de loin ^ il 
s’arrête tout court et regarde licreiuent et 
avec une espèce d’adiniraiion les voilures, 
le bétail, les hommes j et, s’ils n’ont ni ar¬ 
mes ni chiens , il continue à marcher d’assu- 
lance, et passe son chemin hèremeiit et 
sans luir. il paraît aussi écouter avec au¬ 
tant de tranquillité que de plaisir le clialu— 
mcau et le flageolet des bergers, elles ve*- 
neius se servent quelque fois de cet artifice 
j)Oiir le rassurer. En général, il craint beau¬ 
coup moins l’iiomine que les chiens, et ne 
prend de la défiance et de la ruse qu’à me¬ 
sure et qu’autant il aura été inquiété. J1 
mange lentement, choisit sa nourriture, et 
lorsqu’il a viandé^ il cherclie à se reposer 
pour ruminer à loisir; mais il paraît que la 
rumination ne se fait pas chez lui avec au¬ 
tant de facilité que dans le bœuf; ce n’est 
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pour ai nsi-dire nue par secousses que le 
cerf peut faire remonter la nourriture con¬ 
tenue dans son premier estomac. Cela vient 
de la longueur et de la direction qu’il faut 
que raliment parcoure. Le bœuf a le cou 
droit et court, le cerf Pa long et arqué ; il 
faut donc beaucoup plus d’efforts pour faire 
remonter l’aliment : et cet effort se fait par 
une espèce de hoquet y dont le mouvement 
se marque au dehors et dure pendant tout 
le temps de la rumination. Il a la voix d’au¬ 
tant plus forte , |)lus grosse et plus trem¬ 
blante, qu’il est plus âgéj la biebe a la voix 
plus faible et plus courte ; elle ne rail pas 
d’amour mais de crainte; le cerfrait d’une 
manière cllroyable dans ce temps du 
rut; il est alors si transporté qu’il ne s’in- 
(juiète , ni ne s’elfraie de rien ; on peut donc 
le surprendre aisément, et, comme il est 
surcliargé de venaison , il ne tient pas long¬ 
temps devant les chiens; mais il est dange¬ 
reux aux abois : il se jette sur eux avec une 
espèce de fureur. Il ne boit guère en hiver 
et encore moins au printemps. L’herhe 
tendre et chargée de rosée lui suffit; mais 
tlans les chaleurs et les séclieresses de l’été , 
il va boire aux ruisseaux , aux marres, aux 
fontaines ; et dans le temps du rut, il est si 
fort échauflé ([u’il cherche Peau partout, 
non seulement pour apaiser sa soif brû- 








lanle f iiKiis pour so baig^ner et so rctfraîciiir 
le cüi ps, 11 liage parfaiienieiit bien, el [îlu'i 
légèretiient alors que daiii* tout auire teiiips, 
à cause de sa venaison dont le volanie 
est plus l^’ger qu’un jiarcii volume d'eau ; 
ou en a vu traverser rie 1res grandes riviè¬ 
res; on prétend même qu’attirés par l’odeur 
des biches, les ceils se jettent a la mer tians 
le temps du rut, et liassent d’une île a ime 
autre, à une distance lie plu'^ieurs lieues, 
ils sautent encore plus légèrement (|iéils ne 
nagent, car, lorsqu’ils sont poursuivis, iis 
franc bissent aisément une haie el meme un- 
palis d unelolsede lïauieur. Leur nourriture 
est didérente suivant les difîifrentes saisons : 


en automne, aju’ès le rut, ils cherelient les 
boulons des arbustes verts , les fleurs de 
bruyères 5 les feuilles de ronces, etc. Eu 
biver, lorsciu’i! neige, ÎU pèlent les arbres 
et se nourrissent d’écorces, de ïuousses, etc.j. 
et, lorsqu’il fait un temps doux , ils vont 
viander dans les blés^ au commencement 
du printemps, ils ciiercbent les chatons des. 
tremhles, des marsaules, îles coudriers, les. 
llenrs et les boutons du conioudler; etc.; 


eu ét(', ils ont de quoi choisir, mais ils j 
fèrent les sègles à tous les autres grains 



la bourgène à tons les autres bois. La chair 
du faon est bonne manger, celle delà 
bicl:c et du daguet n’est pas absoîtunent 






















mauvaise, mais ccîîe tlu ciii f a un goût closa- 
gre'aliie et fort. »> 

Le ceri commun oHi'e deux variétés 
priiicij>.iies : celie île Corse qui est beau¬ 
coup plus petite et a le corps plus trapu (jue 
le cerl ordinaire, l’our celles des Artltnnes^ 
<|u’on a long - temps considéré comme 
Vllinpelaphe d’Aristote; el.leesl plusgrantle 
et a le pelage plus luucé ; les |>üils île son 
cou sont plus longs ainsi (|ne ceux <!es 
épaules. Quant aux cerfs blancs et aux cerl s 
iioirs , ils ne constituent point des variétés 
proprement dites les blancs , f|ni sont de 
tous les âges, sont des individus 
(ralbinisine ; les noirs sont le plus ordinai- 
iciuent des individus âgés. 

Le Ce üF W apit!, nommé Elk par les 
Aiucricains, est unaniuial un peu plus petit 
que le précédent; sa quçue est très courte, 
sou pelage fauve brunâtre, excepté la région 
des lésses et la (luetie, qui sout teintes de 
jaunâtre; les bois sont l ameux, très grands 
et sans cuipaumure. Les Wapitis sont imt- 
nogames, et vivent par famille dans les 
vallées du Canarui et du Haut-Missouri; les 
Indiens savent les apprivoiser, et s’eu ser¬ 
vent pour leurs traîncaïu. 

J^e CctiF Canadien , C. canadcnsis^ se 
distingue du précédent par des caractères 

peu iiuportans; son pelage est fauve sans 
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taclios jaunes aux fesses; sa queue est |)lus 
longue, et ses bots brauchus sans einpau- 
niiire terminale ont six andouîllers isole's , 
recourbés à leur extrémité. 

Le Cerf a grandes oreilles a le pelage 
l)rmi-rougeâü‘e par le corps , et d’un cen- 
dré-blanc sur les lianes; la queue n’a que 
quatre pouces ; les oreilles en ont sept et 
demi. Il habile le nord des Etats-Unis. 

Le Cerf Wallich^ dédié par M. Frédéric 
Cuvier au directeur du Jardin-des-Plantes 
de la compagnie des Indes à Calcula, a été 
envoyé de Nepaul par Duvaucel. Son pe¬ 
lage est d’un gris-jaunâtre, plus pâle sur 
les joues, le museau, le tour des yeux et 
le ventre , et qui se change en blanc sur la 
queue; les bois s’écartent à droite et à gau¬ 


che, et se''a" en versent en arrière, après les 
premiers andouillers, pour remonter en¬ 
suite verticalement. 

Le sous-genre des Elans présente des 
bois sessiles, plus ou moins subdivisés, 
sans andouiller basilaire ni médian, ter¬ 
minés par une vaste empaumure digitée à 
son bord externe seulement. Il renferme 
cinq espèces, dont trois n’existent qu’à 
l'état fossile. 

L’Elan, cctvus a/ces, L., nommé elend 
ou elk dans le noi'd de PEurope , nzooAe deer 
par les Anglo-Américains , et rignal par les 
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Catiadic'iiSj est propre aux deux continens. 
Cette espece est la plus grande de tout le 
genre ; sa taille égale celle du cheval, et 
la surpasse /jiielquelois; ses jambes sont 
élevées, son cou est très court, sa tête forte 
etailongce, sa lèvre supérieure épaisse et 
plus longue que celle de Tautre cerl, ce qui 
a fait dire aux anciens que Ftilan broute 
rherbe en rétrogradant ; on voit sous la 
gorge une espèce de goitre ou de pendelo¬ 
que diversement conligurée 5 la queue est 
très courte*, le poil toujours rude et brun- 
fauve sur le dos et la croupe; il est moins 
foncé en dessous; chez rjunlques individus, 
il varie accideuteilcinent, et se rembrunit 
jusqii’a devenir entièrement noir. Le bois . 
qui tient la tète du mâle est d’abnrd en 
lonne de dague , ensuite divisé en lanière, 
et prend, â l’âge de cinq ans, la forme 
d’une lame triangulaire dentée au bord cx'- 

O 

terne, et portée sur un pédicule; Il croît 
avec lâge, jusqu’à peser cinquante ou 
soixante livres, et avoir quatorze andouil- 
1ers ou dentelures à chaque corne. 

L’Elan est [a inachalis de Pline; il habite, 
tout le Word et vit par petites troupes com¬ 
posées d’une vieille femelle, de deux lémellcs 
adultes, fie deux genres femelles et de deux 
jeunes mâles. Au temps du rut, qui com¬ 
mence vers la lin du mois d’aoiit,Ies troupes 
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sont composées de quinze et meme vinnt 
individus: les vieux infdes rassemblent les 



jeunes qm n entrent pas en 
< baleur, s’ecarlent pour ce temps seule¬ 
ment. Les femelles commencent à mettre 
j)as à la ]ui-mai *, elles font ordinairement 
deux ou trois petils; ceux-ci ne sont [»as 
taches, leur couleur est un lu'mi rougealro. 
Les animaux ne vivent guère que dix-buit 
ou vingt ans, ils recliercbeiit les forèis et 
les contrées iiiarcfageuses ; en Ainéi ique et 
en \sie ils sont plus iiondjreux t|u’en iiu- 
j'ope, où ils disj)araisscnt à mesure que les 
tenes deviennent plus l;abitèes; on prétend 
ciiéils Ont habité la France. Leur nourri¬ 
ture se compose d’beiLes et des tendres 
J3ourgeons des arbres, principalement de 
VannEris fœlida ou bois puant. Cet animal 
détruit aussi les blés verts et les lins; là où 
il y a des hommes, il va paître pcjulant ta 
nuit. Uéuni en troupe, Il va non par bonds 
et par sauts, mais il prend un trot plus 
précipité que le saut des cerfs , et qu’il peut 
garder pcinijml deux jours. La corne de.s«‘s 
pieds fait à chaque pas un hruit tel, (ju’îl 
semble tjue toutes ses jointures se déboî¬ 
tent. 

Le principal ennemi de l’élan est l’ours^ 
qui l’attaque s’il marche isolé et le I)Iessc 
fe plus souvent au cou ou à Ja tète, le loup, 
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nuanil il est seul, n’ose guère Fat laquer, car 
I eiau rassoniiiie oiirëlourdit en le lrap[)ant 
de ses nieds de devant. Le glouton fait aussi 
une guerre h outrance à ce joli animal, il 
rattend sur un arbre, s’élance dessus, s’at¬ 
tache sur son dos et y enfonce scs ongles en 
lui entamant la lete et le cou avec ses dentsj 
il ne l’abandonne pas qu’il ne Fait égorgé, 
quoique Félan en se roulant parterre ou se 
Jroltant contre les arbres, fasse les plus 
grands efforts pour se débarrasser de son 
cruel ennemi, 

tJn dit que la chair des élans est agréable 
et nourrissante; les Indiens prétendent 
qu’elle les soutient plus long-temps que 
celle de tout autre animal. Leur peau est 
excellente pour la bullleterie, et leur bois 
sert aux mêmes usages que celui du cerf. 
On les chasse comme ce dernier h force 
d'hommes et de chiens. La balle n’enirc 
pas facilement dans leur peau, c’est pour¬ 
quoi on leur tend des pièges. Quniid ils no 
sont pas blessés, ils reviennent sur le chas¬ 
seur, Fenlèvenl sur leur bois et le loulenl 
avec les pieds après l’avoir laissé retomber. 
Les sauvages du Canada et les Lapons 
poursuivent ces animaux sur la neige et 
les percent de flùclics parce que les pieds 
des élans glissant sur la neige Icur eiupccbe 
de fuir très vite, tandis cpie les Lapons ont 
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aux pieds des laqueiles. Les Suédois s’en 
servaient autrefois pour les atteler à des 
traîneaux; mais on'adéfendu cet usage parce 
que leur très grande rapidité qui est de 3o 
mille par traite, permettait de faire échap¬ 
per des criminels. 

Cerf cotJRON^É, C. coronaius* Cette 
espèce qui se rapproche de la précédente a 
été établie par M. Geoffroy ; ses bois sont 
noirâtres, formés d’une simple einpaumure, 
disposés en lames minces, très unies et un 
peu concaves; leur face externe est divisée 
en cin([ ou six dentelures profondes sans 
nervures. On ignore la nature de ce cerf; 
scs bois que seuls on connaît sont déposés 
dans les galeries du Muséum d’IIistoire iia- 
tiirellc de Paris. 

Cerf géant, C. ^igantus* plus 

grande que le cerf commun, qui n’est connu 
qu’à l’état fossile. Goldfuss qui l’a dé¬ 
crite , la caractérise par un andouillcr placé 
inimcdiatciuent au-dessus de la couronne 
et dirigé en avant. 

Cerf Irf^andais, C. euryceios.M. Hibbert 
a décrit sous ce nom un élan fossile qu’il 
pense être l’euryceros d’Oppien ; cet animal 
dont la race ne serait perdue que depuis un 
petit nombre de siècles, aurait vécu dans les 
marais: il serait le segle des anciens Bretons 
^•t run des Cenn paimaii de Julius Capi- 
























tolîiis, Ori i’a trouvé dans un terrain mar¬ 
neux de Ballan"li. 


Cerf d'Amérique, C. américnnus. Cjest 
encore un élan fossile 5 scs débris oni été 
trouves dans une molasse, prés des ebutes 
de rOliio , mêlés à des os de illastodoiites. 

Le sous-genre tles Rennes présente 
comme caractères généraux : l)ois ^sessües 
])lus ou moins divisés, pourvus d’aiuiouil- 
Jers basilaire et médian ; andonil 1 ers ajtla- 
lis. Les femelles portent des bois qui ne 
didèrent de ceux des mâles que par leur 
moindre étendue; les narines ne sont pas 
percées dans un mufle. On y range deux 
espèces 5 dont Tune n’existc qu'a l’état 


fossile, ce sont : 

l.E IxENNE, cervus larcwlus L* , grand 
comme le cerf, mais à jambes plus courtes 
et plus grosses , et ne répondant pas à l’é¬ 
paisseur des ijieds qui sont aplatis et ter¬ 
minés par des tloigls recouverts tic grosses 
tondes de poils. Cette espèce est propre 
aux deux coiitinens; elle est facile à carac¬ 


tériser. ïxs bois existent dans les deux sexes 


et sont plus petits dans les femelles que 
dans les médes ; ils présentent à leurs extré¬ 
mités de larges empamuures; le bois de 
droite ordinairement plus développé que 
le gauche, envoie en avant une branche 
fjui longe le front a la hauteur de deux 
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pouces et se termine au-dessus du nez par 
une large dilatation en forme de ]>aleue. 
Les femelles ste'riles perdent leurs i>ois de 
meme que les mâles dans le courant d*oc- 
tobre^ lorsqu’elles ont conçu elles les g^ïr- 
dent jusqu’au mois de mai, époque a la¬ 
quelle efles mettent bas. On a vu des fe¬ 
melles recevoir le mâle à 5 mois et être fé- 
"condées* La tête du renne se rapproche 
un peu de celle du boeuf - elle est très élar¬ 
gie. Ses narines sont recouverfes de poils; 
ceux-ci sont partout serrés, plus longs en 
lùver et mêlés d’un duvet laineux moins 
abondant pendant la saison chaude; ils 
sont grossiers et très développés aux pieds 
et sous la gorge; leur couleur d’un brun 
fauve en été, devient blanche dans la sai¬ 
son froi de, ce qui a fait dire aux anciens 
que cet animal prenait la couleur qu’il 
voulait. 


Les rennes vivent par troupes noni- 
bi •euses; ils sont doux et faciles â appri¬ 
voiser. C’est surtout en Amérique qu’ils 
abondent, là on les nomme Karibous. 
Ouelqnes vovageurs qui les ont observes à 
Terre-Neuve disent qu’ils sont si multipliés 


dans les parties occidentales de l île, que 
par moment le pays paraît en être cou¬ 
vert. I^endaut riiivcr ils émigrctït vers la 


côte occidentale, et ne i evicnnt*nt plus dans 
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les prairirs de Tautre exlréniîïé riirnu coiii- 
iiienceiiieiit du priiileiu[>s ; de luêtne fjuc 
les clans, ils sont vivement attacjués par le 
loulon et s’en del'entlcnt avec les pieds 
ainsi que du loup. 

Dans le nord de l’Europe et prînci[)a!e- 
nient en Laponie, on edève depuis long¬ 
temps ces animaux en domesticité. Les ha- 
bitaiis de celte dernière contrée se divisent 
eux-mêmes en montagnards et en fores¬ 
tiers; ceux-ci ont leurs propriétés dans la 
région basse; ils sont tristes et solitaires; 
leurs troupeaux étant ])eu nomJ>reux ; ils y 
suppléent par la pèche dans leurs grands 
lleuves. Les autres, pendant l’été, lialn- 
lent leur montagne et vivent dans les haltes 
rapprochées^ deux ou trois; mais le boid 
les lait descendre dans la région basse pour 
y passer Tbiver avœ les forestiers. A la 
fonte des neiges, il naît en La[)onie une in- 
bnité de cousins qui reuiplissent Pair 
comme des nuages et ((ui sont pour les La¬ 
pons d’une grande utilité, puisqu’ils ali¬ 
mentent les oiseaux dont eux-mêmes man¬ 
gent les œufs au printemps et la cliair en 
automne. Alors, les hommes sontobllgésde 
se couvrir le visage et les mains de poix et ne 
peuvent respirer ni bâiller à Pair sans avoir 
la bouche et les voies respiratoires remplies 
de ces insectes’, qu’ils éloignent en pai lie 
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par la finnée de bois pourri. Les rennes 
se rapprochent alors des liabitations, 
pour êlre soulagés des cousins qui les 
piquent vivement; les Lapons profitent 
de cela pour les retenir prisonniers dans les 
hautes vallées. On dit que les rennes crai¬ 
gnent tellement les œstres, qu’un seul qui 
vole dans l^air^ fait entrer en lureur un 
troupeau de plus de mi Ile rennes. Les lar¬ 
ves des oestres les font tellement soufïrir en 
piquant leurs bois, qu’ils laissent des cor¬ 
neilles se poser sur leurs bois pour les en 
débarrasser. 

11 n’est point de Lapon si pauvre qu’il 
ne possède quelques paires de rennes; les 
riches propriétaires ont meme dt^ trou- 
peaiLX de cinq cents et quelquefois de mille. 
On châtre les mâles en leur mordant les 
testicules, et on n’en laisse qu’un entier 
-pour cinq ou six femelles, et encore dans 
certaines contrées lâche-t-on ces dernières 


da ns les hois d’où e 11 es re v ien neiit a p vè$ s’ètre 
fait couvrir parquelque individu sauvage; les 
petits (jui proviennent de cet accouplement 
sont plus robustes et plus estimés. On cite 
des exemples de rennes qui s’éiaient atta¬ 
chés à leur maitre avec la même fidélité 
qu’un cliien. 

Le renne est presque Tunique ressource 
des peuples du Nord; vivant, comme après 
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sa mort, il kiu* est de la plus jurande uti¬ 
lité, soit qu’ils remploient comme bête de 
somme ou de trait, soit qu’ils le tuent pour 
prolilcr de ses dépouilles. C est principale¬ 
ment en liivcr (]u’on fait cette cruelle opé¬ 
ration, Iors(]ue le froid a glacé les étangs et 
Jaitjuir le gibier , peut-être aussi parce que 
ranimai ii’est plus alors tourauenté par les 
œstres. Tout est employé dans ces animaux, 
tout jusqu’à leurs exciémens que l’on fait 
sécher pour en fabriquer des mottes à 
brûler. Leur cbair est très agréable et d’une 
digestion facile ; celle d'un seul individu 
peut nourrir quatre personnes pendant une 
semaine. Son sang se prépare en boudin. 
Le lait de renne procure de très bons fro¬ 
mages et uu cerum que l’on prend pour 
boisson - les Lapons en font diverses pré¬ 
parations avec des baies de inyrtiles ou 
de l’oseille. Quoiqu’il ait un peu le 
goût de suif, ce lait forme avec le fromago 
qu’il produit, la principale nourriture des 
voyageurs ; cbaque femelle en donne en¬ 
viron une livre j)ar jour. Les Lapons em¬ 
ploient la peau du front pour souliers, Fau- 
ire pour faire des liabits,et celle des jeunes 
qui meurent J pour des clicmiscs et des 
plisses qu’on vend en Suède. Enün la verge 
leur fournit des liens et des traits, et la 
vessie leur tient lieu de bouteille. 
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Ces animaux inconnus à Arislote parais¬ 
sent avoir été uniufucs [)ar Jules César f De 
bcllo Ballico* Liv. IV ), qui en parle connue 
d'un animal viv’ant dans ta forêt de Hircy— 
nie. On les a assez souvent désignés par les 
mots Raii^iers ou Rau^ifer , du nom de 
ReiUhler <|ui est celui que leur donne les 
Allemands et les Sue'dois ; ces dénomina¬ 
tions appartieruienl surtout aux écrivains 
du mo)'eu-age. Les rennes ont clé peu 
connus des peuples méridionaux qui ont eu 
rarement roccasioii tle les observer; mais 
le nombre de ceux que M. Lefrancois a 
rapportés eu France il J a trois aus, promet 
à la science des notiom» plus précises sur les 
pai ticulaiîtés de leurs mœurs et de leur 
organisatiou ; plusieurs des individus don¬ 
nés par ce voyageur existent encore au- 
jourd’iiui h la ménagerie du Muséum de 
Paris. G. Cuvier a démontré qu'ils léont 
pas existé dans les Ali»es et les Pyrénées 
comme on l'a prétendu, mais qu ils ont 
toujours été enchaînés par leur teiupéra- 
inent sur les climats du pôle. 

Lr Ciiap d’Etampes, C. GueUardi, Cette 
espèce décrite par Cuvier, ii'a été trouvée 
<]u*a l’état fossile; scs débris sont répandus 
au milieu du sable dans la vallée d'Elampes; 
sa taille est celle du clievreujl ordinaire; ses 
bois assez semblables à ceux de l’espèce 
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prét'édcnlc, sont j)lus cetils, plus minces 
et presque Üliformes. 

Les Daims composent le troisième sous- 
genre j leurs andoui 11ers supérieurs sont 
seuls aplatis; les letuelles n’ont [las de 
l)ois. Ou en connaît une espèce vivante et 
deux fossiles. La première ou le 

Daim, Dama L., est d’une taille intermé¬ 
diaire entre celle du ccrl et celle du cdie- 
veuil; son pelage eu été , est brun Iduve eii- 
dessuset tacheté de blanc, en hiver il est 
généralement brun; sa queue est longue, 
noire en dessus, et blanche en dessous. 
Cette espèce est sujette à de nombreuses 
variations ; c’est pourquoi l’on voit des in¬ 
dividus entièrement noirs et d’autres tout 
à fait blancs. Les bois sont diveriiens 

f D 

et dentelés profondément sur leurs deux 
J)ords supérieurs aplatis; après un certain 
âge, ils rapetissent et se divisent irrégu¬ 
lièrement en plusieurs lanières. La femelle 
ou daine ne diffère du mâle que parce 
(ju’elle manque de buis ; elle met bas après 
une gestation de durée égale à celle de la 
inclie; sou faon est fauve, tacheté de 
blanc. 

Les daims sont plus fréquens dans le 
Midi que vers le Kord, mais ils sont aussi 
moins commuus que le cerf ordinaire; il 
paraît qu’ils sont originaires de la côte de 
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Barbarie, d’où ils se sont répandus dans 
toute rEurope et surtout en Angleterre* 
Ces animaux sont retenus comme ornement 
'dans les parcs où ils sont aussi destinés à la 
cliasse^ quand ils sont en liberté, ils vivent 
par troupes comme la plupart des espèces 
de leur genre, et sont ordinairement con¬ 
duits par quelques vieux mâles. Leur chair 
est très estimée. Les anciens ont connu 
cette espèce sous le nom de Platyceros, 

C’est a coté de lui que l’on doit placer, 
mais comme formant une espèce distincte, 
le Cerf d'Irlande, C, hiùernus* Cette es¬ 
pèce fossile a été rencontrée dans plusieurs 
pays de l’Europe, et notamment dans les 
tourbières d’Irlande. Ses bois sotu très 
grands et garnis, sur leurs bords, d’an- 
douülers moins nombreux que ceux de 
l’élan; leur envergure entre les extrémités 

des deux branches est de neuf a douze 

■■ 

pieds. 

On doit aussi rapprocher du daim le 
ce/y' d*Abbevillcy C, sonioticnsisy (jul n’est 
connu que par les débris de scs bois trouvés 
dans les forêts de la vallée de la Somme 
tout près d’Abbeville. Ces bois sont analo¬ 
gues à ceux du daim, mais plus grands 
d’un tiers ; ils naissent immédiatement des 
frontaux et ne sont pas portés sur un pé¬ 
doncule. 
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Lo sous-geni’c axis est caracttTisé pai¬ 
lles bois sessiles, ramifiés, sans médian 5 [e 
supérieur ordinairement simple. On en 
connaît dix espèces. 

Parmi les especes tacliètées on compte : 

Le Cerf axis, C . Jjcîs , appelé par buf— 
fon CerJ'du Gange} il vit dans rindosiant 
et particulièrement au Bengale; quoique 
son nom se trouve dans les auteurs anciens 
et dans Pline en particulier, la brièveté de 
la description qifon en donne ne permet 
pas de décider si c’est véritablement de lui 
qu’on a voulu parler. Sa forme est celle du 
daim; son pelage est en tous temps d’un 
fauve assez vif, moucbelé de blanc sur les 
flancs et sur le dos-, le menton , la gorge, le 
ventre, ainsi que la face interne des mem¬ 
bres sont blancs ; la f[ueLie longue de dix 
pouces est blanche en dessus, fauve en 
dessous, et marquée sur les côtés d’une 
ligne noire. On ne sait rien sur les mœurs 
de l’Axis sauvage: ies individus nombreux 
que l’on voit depuis quelques années dans 
les ménageries oii ils se reproduisent, se 
font remarquer par leur légèreté et l’en- 
jouement de leur caractère. Les femelles 
demandent le mâle , dès qu’elles n’allaitent 
plus; mais pour leur laisser le temps de 
soigner leurs petits, on ne leur permet son 
approclie qu’en automne'-; elles portent 


▼ 


T 


2G4 Cl: Il 

neul mois el alors m^Ucnt bas dans la belle 
saison. Leur faons sont dépourvus de li¬ 
vrée et présentent en naissant les taches et 
les couleurs des adultes. Ces animaux vi¬ 
vent entre eux en assez bonne intelligence 5 
cependant au tempi du rut, les* ma les mal¬ 
traitent et tuent quelquefois leurs femelles. 

Le Cerf cocho:?, C \ vorcius L.y a été dé¬ 
crit sous le nom français qui lui a été con¬ 
servé. lia le corps plus trapu et les jambes 
]dus courtes que Taxis; le dessus de son 
corps est fauve ; tacheté de blanc, et le des¬ 
sous d’un gris fauve; ses bois sont grêles , 
ses yeux noirs ainsi que son museau; les 
fesses sont blanches, la queue fauve en des¬ 
sus et blanche en dessous. Il habite Tlnde. 

Parnii les especes sans taches , sont ran- 
gés : 

Le CiRr lïippKLAPHE , C. hyppelaphus G, 
Cuvier. Cotte espèce nommée par les 
• Malais de Java ^ cerf eVeau ou mesangan 

banjœ ^ a d’abord été prise par Cuvier jiour 
l’byppelaphe d’Aristote. La taille est à peu 
près celle de notre cerf; son poil est plus 
rude et plus dur, et, dès la jeunesse, celui 
du dessus du cou , desjoucs et de la gorge, 
]dus long et plus hérissé lui forme une sorte 
de barbo ou de crinière qu’il relève comme 
le sanglier; son pelage est gris , brun eu hi¬ 
ver. 11 habite le Bengale ainsi qu’une partie 
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de rarclâipel indien, et reclierclic les lieux 

Jiumides. 

Le Cerf des Mariantes a un pelage en- 
tièreinciil gris-brun , la queue courte, le 
boisa deux andouillers, à une seule pointe 
terminale, dirigée bien en avant et l’aulre 
en iledans. Le faon est d’un fauve uniforme 
et sans taches, lia été trouvé par MM. Quoy 
et G aimai d dans les îles dont il porte le 
nom. 

Le Cerf des Molluques trouvé ])ar les 
mêmes voyageurs, dans les îles des Mol- 

O r 

lu(|ues dont les habitans le nomment roussa. 
Ses formes sont courtes et trapues et sa tête 
grosse; son pelage est brun , avec le ventre 
et Tintérieur des membres fauves; il se dis¬ 
tingue aussi du’eerf des Mariannes, par ses 
bois qui sont parallèles entre eux, munis 
d’un gros tubercule en dedans du premier 
andouiller, long de deux ou trois pieds , 
et qui peuvent rester, plusieurs années sans 
tomber. Les femelles ont la tête surmon¬ 
tée ifun bois. 

Le Cerf d’Aristote nommé hyppelaphe 
par le grand naturaliste dont il porte le nom, 
ressemble assez au cerf des Maria unes et 
babite le Hengale, le Sylbet, dans le ISépaid 
et vers l’indus. 

Le Cerf Duvaxcel n’est connu que par 
scs bois trouvés par Du varie ci. Ces bois res- 
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semblent à ceux des vieux cerfs, mais il en 
part une courbure qui est tout autre et par 
la distribution des andouiliers. 

Le Cerf de Lecuesnault également dé¬ 
crit sur un bois envoyé de la cote de Coro¬ 
mandel; par Lescliesnault, 

Le Cerf de Péron, amené de Timor par 
Pérou. Il porte des canines à la mâchoire 
supérieure. 

Enfin le Cerf noir qui ne paraît être 
qu'une variété du précédent, a la partie 
interne et supérieure des membres blanche; 
les bois n’ont qu’un andouiller conique à la 
base d’un merrein allongé. 

Le sixième sous-genre, celui des Che¬ 
vreuils présente des bois sessiles, ramifiés, 
avec un adouiller médian, sans andouiücr 
basilaire. Tonies les espèces ont une ligne 
blanche, bordée de noir , qui coupe] obli¬ 
quement le bout de leur museau. On n’en 
connaît que deux espèces propres à l’ancica 
continent et quatre appartenant au nouveau. 
Les premiers sont : 

Le Chevreuil, C. capreolus L., plus petit 
que ledaim, dont il ofïre â peu près les for¬ 
mes générales, est répandu dans toute l’Eu¬ 
rope tempérée et dans une partie de l’Asie : 
son pelage est fauve ou gris-brun, ses fesses 
sont blancljes: quelques individus sont d’un 
roux très vif, d’autres sont noirâtres, Les 
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bois assez petits sont rainenx et rugueux, 
ayant deux aiidouillers dirigés T un avant 
rautre en arriére. La fetneile ou eftex^rdte 


nedifiére duinrde nue par l’absence de bois; 
tous deux ont des dents canines. 

Au lieu de se mettre en liordes comme 
les daims et les cerfs, les clicvreuils vivent 
par famille, le père, la mère et les petits 
allant toujours ensemble, sans jamais s’as¬ 
socier d’élrangors. U Ils sont, dit lUdlbn , 
aussi constans tlans leurs amours que le cerf 
Test peu. Comme la chevrette produit or¬ 
dinairement deux faons, l’im male et Tautre 
femelle. Ces jeunes animaux élevés, nour¬ 
ris ensemble, i)ronnent une si forte airection 
Tun pour l’aulre qu’ils ne se quittent ja¬ 
mais, et c’est attachement encore plutôt 
qu’amour. Quoiqu'ils soient toujours en¬ 
semble , ils ne rcssenteiit les ardeurs du 

■> 

rut ([u’unc seule fois par an, et ce tenq'is ne 
dure que quinze jours; c’est à la lin d’oc- 
tol)re qu’il commence , et il finit avant le 
i5 de novembre, ils ne sont point alors 
chargés , comme le ceii , d’une venaison 
SLiraboudaute ; ils n’ont point d’odeur forte, 
point de fureur, rien en un mot qui les al¬ 
tère et qui change leur état; seulement iis 
ne souillent pas que leurs faons restent avec 
eux pendant ce temps ; le père les chasse , 
comme pour les obli ger à céder leur place 
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à d'autres qui vont venir, et à former eux- 
mêmes une nouvelle famille 5 cepeiulant, 
après que le rut est fini, les faons reviennent 
auprès de leur mère , et ils y demeurent en¬ 
core quelque temps, après quoi ils la quit¬ 
tent pour toujours et vont eux deux s’établir 
à quehjue distance des lieux où ils ont pris 
naissance. » Le chevreuil peut engendrer 
dès Page d’un an, cependant il met trois ans 
à croître : ia femelle ne porte que cinq 
mois. 

Le Ckrf AHTj ou Chevreuil de Tartarie 
est un peu plus grand que le daim; il a les 
bois plus lïèrissès a leur base que ceux de 
notre chevreuil, les poils plus longs et la 
queue réduite a un simple tubercule. 

Parmi les espèces du nouveau continent 
nous citerons d’abord : 

Le Cerf de ViRomiE ; c’est le daim des 
Américains. Il est plus grand que notre daim 
dont, il diflère d’ailleurs par les bois. àSou 
corps est svelte, coloré en été de fauve clair 
et en hiver de gris roussâtre, avec le dessous 
de la gorge et de la queue blanc en tout 
temps; son bois est médiocre, fortement 
recourbé en avant et armé de trois ou qua¬ 
tre andouillers ; il a des larmiers et manque’ 
de dents lanières. 

Grand Cerf rouge , le giiazou-poucoii de 
d’A zzara,nomqui signiliegraW cerf, vit au 
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Para^nay *, il ost le plus faraud de ces con¬ 
trées. Ses bois soûl plus droils que ceus^ de 
l’espécc précédente, et lerniinés par une four¬ 
che, ayant quelquefois cinq dagues. Il a le 
luiiseau lies giosj les parties supérieures et 
les côtés du corps sont d\in rouge bai ; le 
dessous delà tête eide la poitrine est blanc, 
et les paupières noires entourées de bleu. 

Sa chair est bonne , mais cependant ou 
la mange rarement; c’est plutôt pour sa 
peau qui sert à la buÜIeterle qu’on lui donne 
la chasse. Cette chasse i laquelle un grand 
nombre de personnes se livrent n’a aucu¬ 
nement d’autre résultat que de faire courir 
et d être cause de la mort de quelque cava¬ 
lier excédé de fatigue, de tuer des chevaux et 
de détruire de petits cerfs, parce que le plus 
fréquemment on n’atteint pas les vieux. 

Le Cerf du Mexique dont BuiVon a parlé 
sous le nom de Chevreuil d Amérique^ n’est 
connu que par ses bois qui sont ordinaire¬ 
ment gros et rugueux, écaillés, ayant plu¬ 
sieurs andoui 11ers dont rintérieur est fort 
conique et fort arqué. 

Le Cerf ouazouti liabitedans l’ Amérique 
inéridioinile, depuis le Paraguay jusqu’aux 
pampas de Buenos-Ayres; il se lient dans 
les plaines non boisées. 11 est très léger à la 
course et fort diïllcile a prendre. Sa chair, 
dans le jeune âge, est bouue h manger; cclLe 
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des adultes porte une odeur de'sagréablej 
son pelage est ras et serré, d’un bai rougeâ¬ 
tre en dessus, d’un beau blanc en dessous 
et sur les fesses; les bois sont médiocres , 
assez minces, plus ou inoir.s rugueux, h 
andouillers antérieurs horizontaux, puis 
courbes et verticaux ; les postérieurs sont 
obliques et au nond:)re de deux. 

Le septième sous-genre a des bois sessi- 
les, simples et en (orme de dagues. Ce sont 
les Daguets. On en connaît deux espèces 
toutes les deux d’Amérique. 

Le Cerf guazoupita, ou ce/^roux , a en 
efîct le pelage d’un roux vif doré ; le dessus 
de là (êie et des jarrets est d’un brun ob¬ 
scur tirant sur le roux; le dessus du corps 
est blanc, la queue est assez longue ; la fe¬ 
melle seule manque de canines ; les petits 
ont une livrée en naissant. 11 vit par trou¬ 
pes dans les forêts de l’Amérique méridio¬ 
nale. 

Le Cerf gazoubira, un de ceux que d’Az- 
zara nous a fait connaître, vit solitaire et ha¬ 
bite les bois marécageux de la Gulane et du 
Paraguay. Les larmiers sont très petits et il 
n’existe point de canines. Sou pelage est 
brun grisâtre en dessus, blanc teint de fauve 
en dessous; ses fesses et le dessous de la 
queue sont fauves. 

Enlin le huitième sous-genre, ceiuhdes 
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Cervules, offre des bois portes sur un long 
pédicule osseux et dépendant des os fron¬ 
taux. Les espèces en sont ; 

Le Cerf musc , décrit par M. de Rlaiii- 
yille et connu par un crâne observé à Lon¬ 
dres par ce naturaliste et venant de Sumatra. 

Le Cerf a petit bois , également du à la 
description qu’en a donne ]\1. de Blainville, 
qu’il a faite d’après un crâne, présentant un 
l)ois très petit ; les pédoncules étaient mé¬ 
diocrement allongés. 

Le Cerf MOr^rjAH. ou le cheiTCuil des Indes 
de H U (Ion, a la tète pointue et les yeux 
grands et munis de larmiers, les oreilles as¬ 
sez larges et la queue courte; son poil est 
ras, luisant, d’un maron roux, brillant en 
dessus ; son ventre blanc ainsi que le devant 
de ses cuisses. Le mâle seul a des canines. Ce 
cerl plus petit que notre clievreul l d’E U- 
rope, vit par petites troupes dans Tinde et 
les grandes îles voisines. v 

Pour terminer cet article que Tiinpor- 
lance du sujet ne nous a pas permis de plus 
abréger , nous allons donner quelques ren- 
seignemens sur certaines expressions et ha¬ 
bitudes que nous devons à Panimal qui 
porte le nom de cerf. En terme de blason 
un cerj"sommé est un cerf ramé de g, »o, i i 
cors, quelquefois sans nombre; quand on 
ne inet que la tête seule, elle doit montrer 
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Jes yeux et les oreilles , et alors on Tappclle 
massacre. Cette tête sëpare'e du corps est à 
la chasse le droit du veneur qui a détourné 
le cerl ; il en fait le premier droit à son limier. 
Les menus droits sont la langue, le mufle 
et les oreilles. On lève le pied droit pour 
le pr ésenler au maître ou seigneur de la 
chasse. Un appelle cimier le dessus du dos 
approchant des cuisses , et nappe du cerf 
sa peau. On ôte le parement du cerf ^ c’est- 
à-dire une chair ruuge cjui est attacliée àtsa 
peau, quand on fait la curée. Lancer le 
cerf^ c’est le faire partir; le cerf qu’on a 
lancé s’appelle droite celui qu’on rencontre 
en chemin se nomme le chaude. On dit 
aussi qu’un cerf est au ressui quand il est 
au soleil après la rosée ou après sa course. 
On appelle /nu^ede cerf la triste contenance 
où il se trouve tandis qu’il est en amour. 
On dit qu’il lait \eroune pour dire qu’il ru¬ 
mine. On appelle le m, la chambre ou la 
reposée du cerf, son fort, sa deaiieure , un 
lieu où les arbres et les herbes sont toufius. 
Un écuyer de cerf ou un brocart^ , c’est nn 
jeune cerf en compagnie d’uu vieux. On dit. 
encore qu’un cerf est de bon temps ou de 
haute erres, quand il va vite et loin, et 
quand ses pjstes sont fraîches; qu’il va de 
vieux temps ^ quand il est las ou qu’:l va 
sur les vieux vestiges; qu’il balance y quand 
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il est incerlain dans sa course. Qi dit cnliu 
qu'un cerf prêta se rendre va Jeîffiant son 
corps^ lorsqu'en cliancelant il fait; de grands 
bonds, de grandes glissées et donne des*os en 
terre et qu'il est aux abois quand il est las; 
c*esl alors qu’il pleure , comme s’il voulait 
demander grâce. 

Quoique les cerfs ne vivent guère qu’une 
vingtaine d’années, on a répandu un grand 
nombre de fables sur leur longévité. On a 
dit que la durée de leur vie s’étendait à plu¬ 
sieurs siècles, on a meme avancé qu’ils vi¬ 
vaient quatre fois autant que les corneilles 
auxquelles on donnait neuf fois la durée de 
la vie de l'homme. Pline assurait ciu'on en 
avait pris un plus de cent ans après la 
mort d’Alexandre , portant un collier d’or 
avec une inscription qui témoignait qu’il 
lui avait été donné par ce prince. On a dit 
aussi que la biche d’Auguste avait été retrou¬ 
vée plus de deux siècles après sa vie. On sait 
enlin l’iiistoire du cerf chassé parCharlesX J, 
dans la forêt de Senlis et c|ui avait un collier 
de cuivre doré avec cette inscription latine: 
César hoc rnihi doiun^ît (César m’a donné ce 
collier). La chasse au cerf était très connue 
des anciens , comme l’attestent les monu- 
mens qu’ils nous ont laissés. TS ous en voyons 
une représentée sur le sépulcre des TSasons. 
l/autres luonumens nous représentent des 
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cerfs attelés a des chars, ce qui semblerait 
confirmer ce qu'a dit Marlial, que ces ani¬ 
maux se laissaient mettre à la gueule des 
mords d’or fin. Sur les médailles le cerf 
marque Epliésc cl les autres villes oii Diane 
était partieulicreinent honorée j ü était 
aussi consacré a Hercule. J. L. Numa. 

CERFEUIL botanique, genre de plantes, 
de la famille des ombellifères dont il com¬ 
pose la cin([aièine section. Ses priucij)aux 
caractères sont les snivaus : involucre et 
îiivolucelles formés de plusieurs folioles sim¬ 
ples et unilatérales; pétales égaux, cordi- 
Ibrmcs, ligules; fruit très allongé, presque 
conique, terminé par deux petites cornes 
dressées (|ui sont les stjles persistant ; fleurs 
blanclies. 

Cerfeuil cvvyw û.chœrophyUiun satii^um 
Lamarck. C’est une plante annuelle dont la 
racine est fusiforme ; la tige rameuse, sans 
villosité, haute d'un pied et demi à deux pieds; 
les feuilles radicales sont longuement pétio- 
lées, à folioles ovales, incisées et dentées, 
étroites, d’un vert claiivLes fleurs sont pe¬ 
tites, en ombelles, composées de quatre à cinq 
rayons; la corolle est formée de cinq pétales 
égaux ; les étamines sont saillantes; les deux 
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expositions, pour éviter Tcxcès du froid ou 
de la chaleur 5 au midi en mars, au nord 
en jnin. 

Les feuilles sont légèrement excitantes et 
dluréliiiues ; elles servent d’assaisonnement 
dans beaucoup d’alimens. En médecine, 
on fait usage du suc mélangé à celui d’au¬ 
tres végétaux. On a prétendu que le cerlciul 
pouvait guérir les alfections cancéreuses; 
mais cette opinion n’est pas soutenable. 

Cf.rfeitil odorant chœrophylluni odora- 
(uni Lamarck. Cetteespèce connue aussi sous 
les noms de cerfeuil musqué, cerfeuil d’Es¬ 
pagne, fougère musquée, est vivace, plus 
grande que la précédente, et comporte une 
odeur agréable qui a quelque chose de celle 
de l’iris; on la cultive dans les jardins pour 
remployer comme assaisonnement dans les 
salades. Sa tige risliilcase, épaisse, canne¬ 
lée, rameuse, un peu velue, s’élève, à trois 
pteds; les ileurs n’ont qu’une ombelle pe¬ 
tite , les fruits sont remarquables par leurs 
profondes cannelures. Elle croît naturelle¬ 
ment dans les prés des montagnes du midi 
de la France. 

• Cerfeuil sauvage, chcerophylliim sil- 
vestre Lai U. Tige listuleuse, rameuse, 
striée , velue dans sa j)artie inférieure , un 
'peu reiiiîée a chacun de ses noeuds; haute 
de deux à trois [>ieds; feuilles grandes, 
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ailées, glabres ou Ufgèreinent velues; IVun- 
bclle des fleurs a jusqu’à douze rayons ; les 
fruits lisses, luisans, deviennent brun- 
noirs quand Ils sont mvirs» Cette espece croît 
dans les prés, sur le bord des bois et dans 
les liaies ; elle a une odeur forte , une saveur 
iicrc un peuainèie; les ânes raiinent beau¬ 
coup , aussi on fa nonuné persil de VdiiC ’y 
dans le Nord on leint les laines en vert avec 
ses liges, en jaune avec ses fleurs. 

Cerfeuil peigne. C’est une plante assez 
commune dans les civamps parmi les mois¬ 
sons; on la nomme vulgairement peigne de 
Vénus y aiguille de berger y parce que ses 
fruits très allongés ressemblent en quelque 
sorte à des aiguilles ou des dents de peigne; 
scs tiges rameuses ne s’élèvent qifà Luit ou 
dix pouces, ses feuilles sont flnement décou¬ 
pées et ses fleurs sont en ombelles peu gar¬ 
nies. N. C. 

CERF-VOLANT (insecte). On désigne 
vulgairement ainsi, en France, le pl us gros 
des coléoptères qui s’y trouvent ; c’est le lu- 
cunus ccr^eus de Linnée. Il sera décrit avec 
tous les insectes du meme ordre, celui qui 
porte le nom de coléoptère. {Voy. ce 
mot.) 

Un donne aussi le nom de Cerf-Volant 
ii un jouet d’enfant composé d’une carcasse 
d’osier, recouverte de papier, avec des 
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onUltrscl une longue queue, que Ton en¬ 
lève en rair au luoven tVune longue ficelle 
qu’on lâche |»Ius ou moins selon le vent. — 
Le Ccrf-l olaîU dlectrique ^9.1 un cerf-vo¬ 
lant auquel on attache un fil de métal pour 
le reluire propre «à soutirer Pélcccilé des 
nuages dont on se sert en pliysique pour 
faire des expériences. — Les tanneurs ap¬ 
pellent encore ainsi un cuir tanné dont le 
ventre a été ôté. Y. 

CEUISILR ( botanique) ceraaus Tourne- 
fort. Ce genre de plantes appartient à la fa¬ 
mille «les rosacées J il présente : calice cam- 
panulacé, à cinq divisions courtes et ob¬ 
tuses, caduc, drupe cbarnu, presque rond, 
marqué d’un sillon longitudinal; noyau 
lisse; fruit non recouvert d’un verni glau¬ 
que. lânnée n’ayant pas égard aux difïé- 
rences qui existent dans la foi nie des noyaux 
de leurs fruits, avait réuni les abricotiers, 
les pruniers et les cerisiers en un seul genre 
qu’il nomme prunus. 

Les arbres ou arbrisseaux que nous ran¬ 
geons <lans le genre cerisier, comprennent 
aujourd’liui plus de trente espèces; dans ce 
nombre, huit seulement sont indigènes de 
TEiiropc ; les autres nous viennent de l’Asie 
et de rAmérique. INous allons faire con¬ 
naître les esjièces les jilus remarquables. 

Ckrisier à Grappes, cerastts pnduSj ainsi 
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nommé par M. Decandolc dans sa Flore 
française., parce que les fleurs sont dispo¬ 
sées en grappes* Il est plus vulgaîreinent 
connu sous les noms de merisier à grappes, 
laurier-puliet, faux-bois de Sainle-Lucic. 
Il s’élève de vingt à vingt-cinq ])ieds de 
liaiilelir, et acquiert deux a trois pieds de 
tour à sa base. Feuilles alternes, pétiolées, 
ovales glabres, dentées a leurs bords. Fleurs 
blancbes, en grappes plus longues que les 
feuilles^3 fruits noirs dans une variété, 
rouges dans Fautre, de la grosseur d’un 
pois. 

Le cerisier a grappes croît dans les bois 
de FEurope, surtout dans les pays monta¬ 
gneux y les fleurs paraissent dans le mois de 
mai et font un joli effet, c'est pourquoi on 
le cultive dans les jardins où on le m iilti^ 
plie aisément de graines , de drageons et de 
f)oullires, et il ne demande aucun soin 
quand il est planté; tous les terrains lui 
conviennent pourvu qu’ils ne soient pas 
trop secs. Les pVuits d’al>ord acerbes et 
amers deviennent douceâtres ; les Suédois 
et les babitans du Kamslcliatka les man¬ 
gent assez volontiers. L’écorce est amère, 
astringeante et tonicjue; celle des rameaux 
a une odeur forte et désagréable, qui dans 
les Vosges lui a fait donner le nom de ùofjf- 

Enfin, dans les pays où cet arbre 
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atteint une certaine grandeur, on en fait 
des sabots qui ne se gercent pas, et les 
charrons en font des chevilles (|ui se dessè¬ 
chent très bien et que l’iiuinidilé gonfle 
difïicilcinent. 

Cerisier de Virginie, vîr^inianay 

originaire de ])liisleurs parties de rAinërlque 
septentrionale, ressemble beaucoup à l’es¬ 
pèce précédente , mais ses feuilles sont plus 
larges, plus lisses en dessous 5 leur pétiole 
est chargé de quatre glandes; les grappes 
formées par les fleurs sont plus longues, 
plus droites plus serrées et les pédoncules 
sont plus courts, les pétales sont arrondis 
et non ovales. On la cultive en France pour 
reiuhellissemcnt des jardins et des lios(|ucts. 
Le Ijois, très odorant, est rougeâtre avec 
des veines noires et blanches. En Amérique 
ou il atteint 3o à 4o pieds de haut, on en 
fait des meubles, susceplildes dhin beau 
poli. 

Cerisier dePortvcal originaire de celte 
contrée où il est connu sous le nom eVasa- 
rcro- On le cultive depuis long temps en 
France ; car il contribue à rornement de 
nos jardius par son feuillage toujours vert 
et par scs longues grappes de fleurs ([ui pa¬ 
raissent au mois de juin et (jui sont serrées, 
redressées et axillaires î les feuilles sont 
aUcrnes d’un vert foncé cn-dessus. Il craint 

















beaucoup le froid; aussi, dans nos climats 
on le rentre dans rorangerie pendant la 
mauvaise saison, mais il vaut nueu.x l'expo¬ 
ser en pleine terre ou au pied d’un grand 
mur exposé au midi, ayant soin toute fois de 
le couvrir de paillassons, lorsque l’iiiver 
approche; de cette manière il devient plus 
beau, mais il ne dépasse guère dix pieds de 
haut,et ses fruits mûrissent rarement, tan¬ 
dis qu’il s’élève davantage et ses fruits arri- 
venttoujoursàinaturitédansles payschaiids- 
Cerisier Laurier-Ckrise , vulgairement 
nommé laurier-cerise^ laurier-amandier* 


C'est un arbrisseau de quinze à vingt-cinq 
pieds d'élévation , dont le tronc est rameux, 

, noirâtre rexiérieur, le bois 



assez 

très dur et rougeâtre surtout quand il a été 


originaire 


OUI quanu u a eie 
aire de Trésibonde 


exposé à Tair ; il est 
sur les bords de la mer Noire ; transporté 
d’abord de son pays natal à Constantinople, 
il en fut envoyé un pied vivant a Vienne eu 
Autriche, et c’est de là que sont parvenus 
tous les individus qu'ou cultive aujourd’hui 
en Europe. 11 réussit très bien en France, 
surtout dans les iirovinces méridionales. 
Les feuilles qui sont persistantes, toujours 
vertes et sessiles, étalées et tdistitjucs sur 
les.rameaux qui les supportent ; elles sont 
allongées au sommet, denticulées sur leurs 
, vertes et luisantes en dessus, plus 
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pâles en dessous; leur eonsisîance est co- 
l iaee. Leurs tleiirs ionueut des épis axillai¬ 
res, dressés, loui^s de trois a quatre pouces; 
chaque fleur est portée sur un ]}édieelle 
très court; elles sont Itlanclies , petites et 
répandent une odeur très forte. A ces liCurs 
succèdent les drupes ovoïdes un peu allon- 
ifées, avant la forme et la couleur de la va- 
liélé de cerise connue sous le noiu de 
^ui^ncSf mais |»lus petites ; leur saveur est 
douceâtre et fade. 

Vropf 'ietés et Usages. Les feuillas, les fîéurs. 
elles noyaux du laurier-cerise répamleiit un 
iu'ome particulier du à la présence de Tacide 
hydio-c yaniciue, que Ton retire également 
d’autres espèces ou d’autres genres de la 
meme famille ; et comme cet acide est un 
violent poison , on a pensé que le laurier- 
cerise devait avoir des ])roprié(és délétères 
sur lu vie des liommes et 
qui a été su (ïi sa minent prouvé iiar tws 
expériences faites à Londres. L’eaujdislillée 
de ses feuilles administrées a la dose d’un 
ou deux gros a donné la mort à des chiens 
et meme à des hommes victimes d’une im¬ 
prudence ou tl’uue méprise. Cependant ou 
a essayé l’emploi de l’eau distillée du lau¬ 
rier-cerise pour coinhatfre diverses mala¬ 
dies telles que des alleclions lentes des vis¬ 
cères abdoiniiiatix J principalement dans le 
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cas dliypocondrle, et quelquefois aussi 
clans les cas de palpitations du cœur, 

M. le professeur Fouquier a fait de nom¬ 
breuses expériences a rhôpilnlde la Charité 
afin cVappiécier les efrets de Feau distillée 
du laurier-cerise sur Féconomie animale. 11 
a successivement porté la dose a quatre, 
liiiit, douze onces dans un seul jour sans 
que les malades é|)rouvassent aucun efï'et 
marqué, ciuoique la substance ait été bien 
préparée; on peut donc conclure dé là, que 
Faction de celte eau distillée est moins éner¬ 
gique cjiFon ne le croit en général j clic est 
employée pour aromatiser le lait. 

Après ces faits, que penser de ce quon 
a dit, savoir : que si on se repose par un 
temps cbaud, sous rombrage d’un laurier- 
cerise on éprouvera des niaux de tcle et des 
envies de vomir ? 

T/liuile essentielle de ces mêmes feuilles 
est encore plus dangereuse ; on en labrîquait 
autrefois en Italie sous le nom cCessence 
Vamande arriéré^ elle était employée conime 
assaisonnement par les cuisiniers et par les 
parfumeurs. Une seule goutte de cette huile, 
appliq née sur la plaie d‘un ciiicu produit les 
mênies symptômes qui accompagnent la 
morsure dhine vipère. 

Les feuilles du laurier-cerise sont em¬ 
ployées dans les cuisines commeassaisonne- 
ment dans lelaitcage, les ricines, les soupes, 
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ICS houllics,etc.Elles communiquent aux mets 
un goût iVamancle amère fort agréable 5 
mais vu le principe délétère qu’elles con* 
tiennent, on ne saurait trop recommander 
de n’en faire usage que rarement et en pe- 
tile (juantité. 

Cerisier Mattaler ou bois de Sainte- 
Lucie, croit naturellement dans les diverses 


contrées de l’Europe ; il n’est ]>as rare en 
France, surtout dans les pays de monta¬ 
gnes, et il est très commun aux environs 
de Sainte-Lucie ce qui 1 ui a valu son nom 
vulgaire. On le jilante dans les bosquets où 
scs ileurs blanches, petites et disposées en 
Iiouquet, font un joli eflet j d’ailleurs, il ne 
réclame pas de soins et s’accommode de 
toutes sortes dc'terralns, ce qui fait qu’on 
l’emploie pour tirer parti des mauvais sols 
que l’on transforme en bols taillis ; les fruits 
sont de moitié plus petits qu’une cerise 
ordinaire, noirâtres d’une saveur amère, 


recliercliés par les grives et les merles; les 
médecins arabes employaient les novaux 
auxquels ils attribuaient la ]>ropriété de 
dissoudre les calculs dans la vessie, Lcsélïé- 
nisles, les tabletiers elles (ouriieurs s’en 


servent pour (juebjiies petits ouvrages ; on 
pourrait même en laire des meubles car on 
le polit très bien, mais on ne trouve pas de 
pieds assez gros. 

Quand on grefle cet arbre sur le merisier; 
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commun, il devient beaucoup plus vi^(»u- 
veux, il sert a faire <les baies ou à greliet 
toutes les vai ietés de cerise et ne leur com- 
munique pas une saveur acre ainsi qu'on 
l a })retendiu 

Ckrisier commun, cernsus vu/gnriSy 
Dutiam. Cet arl>re (pii s'élève à vingt ou 
vingt ciiur pieds et dont le tronc peut ac¬ 
quérir quatre à six pieds de tour, est origi¬ 
naire du royaume de Ponts dans rAsie-ÎMi- 
ueure, et fut apporté à Home vers ran 680 
])ar le préteur Luculliis aussi célèbre par 
sa gastronomie que par ses immenses ri¬ 
chesses. Lorsque le cerisier est cultivé, ses 
rameaux s'étalent de manière à fonmîr une 
tète arrondie ; son tronc est droit, cylin¬ 
drique, son écorce lisse et luisante, son 
l>ois rouge, et réellerclié pour les ouvrages 
de tour, et dans la fabrication d’instru¬ 
mens de musique. Sesfeuilbîs sont pctiolëes 
pendantes, ovales, aigues, dentées en scie 
peu velues 5 ses fleurs sont blanches, por¬ 
tées sur des pédoncules allongés, et dispo¬ 
sées en OUI bel les presque sessdes et peu 
fournies; le calice est caduc canipanulé à 
cinq lobes courts et arrondis; la corolle 
formée de cinq pétales; les fruits connus 
sous les noms de cerises griottes sont arron¬ 
dis, fondans, pleins d'une eau presque tou¬ 
jours sensiblement acide, plus ou moins 
sucrée suivant les vaiictés; la couleur de 
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ses fruits est aussi variable, et Toncn vuit de 
rouges,de roses, cLe jauuatres el deiioiiâti es. 

On distingue aujourd’hui plus de qua¬ 
rante espèces ilc cerises, nous allons riter 
les plus reniaï qnables : 

Le Cefisier àjleursscmi^doubles k quinze 
<|ui fait que les fruits sont jumeaux ; 


comme les fruits en sont très acides, on ne 
le cultive (|ue pour ses fleurs. 

Le Cerisier à jlcurs doubles plus beatt 
que le juècèdent, ne porte point de fruits, 
car toutes ses étamines sont changées en pé¬ 
tales, et le pistil eu petites folioles vertià- 
tres occupant le centre de la fleur. 

Le Cerisier à fleurs de pécher^ dont les 
üeu rs sont rares. 

Le Cerisier nain a fruit rond précoce ne 
s’élève qu*à six à-huit pieds 5 sou fruit est 
acide et peu charnu. 

Lue variété appelée Cerne bouquet^vt. le 
centre desa fleur occupé par plusieurs pistils 
aux([U(ds succèdent trois à cinq fruits serrés 
les uns contre les autres; leur acidité fait 
qu’on ne les mange que cuits avec du sucre. 

Cerise h courte queue\ pédoncule de six 
à huit lignes; saveui’ très acide. 

Cerise de Montmorency* Fruit assez 
gros, d’un rouge foncé ([uand il est mur; 
chair bleuâtre d’un goût agréable. Cet ar¬ 
bre rapporte beaucoup. 
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Cerisier de Montmorency à gros fruits 
gros gohct\ le fruit porté sur uii pédoncule 
de cinq a six lignes est meilleur que celui 
de la variété précédente, mais est moins 
abondant. 

Cerise de Tdllenncs y une des meilleures 
qu’on puisse manger crue; sa cliair est 
blanche, succulente, légèrement acide ; la 
couleur de sa peau a une leitite rouge. 

Cerise royale hâtive ou Cerise d'Angle^ 
terre est fort grosse; d’abord d’un bcLU 
rouge, elle devient très foncée dans la par¬ 
faite n^aturité; sa chair est un peu rouge, 
peu acide, fondante , très agréable au goût. 
On cultive celte variété eu es 
au midi. 

Cerise doucette^ belle de Choisy^ fruit 
très délicat, d’un rouge tendre ou rose, fon¬ 
dant, sucré, sans acidité. L’arbre rapporte 
peu, et les oiseaux sont très friands de cette 
cerise. 

à petits fruits 
rouge obscur, 
ssi d’un rouge 
fonce, âcre et amère, ne s’emploie quç 
pour la composition de ratafia , et pour 
faire le vin de cerises. 

Grosse griotte noire tardive, le fruit peut 
avoir trente-buit lignes de tour; le pédon¬ 
cule deux jiouces de longueur. Sa peau de- 


Griotte à ratafia , ceidsier 
peau épaisse, d’un 


noii's J 


presque noir ; sa chair est au 


palier exposé ‘ 
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vient d’un rouge fonce, preî>que noire; sa 
clinir est très acide et amere ce que corrige 
uu peu la maturic. 

11 V a encore un bon nombre de varîete's 
connues aussi sous les noms de griotte d’Al¬ 
lemagne, d’Espagne, de Prusse, etc. mais 
leur description nous mènerait trop loin. 

En général, lorsque les cerises sont bien 
mures, elles ont une saveur sucre'e et légè¬ 
rement acidulée. On emploie assez souvent 
le suc exprimé de ces fruits pour faire des 
boissons rafraîchissantes que Ton adminis¬ 
tre dans les di lié rentes inflammations. On 
l’étend d’eau cl on l’édulcore avec une 
quantité proportionnée de sucre. Ou con¬ 
serve les cerises par düTércns [)rocédés , soit 
en les faisant séclier au soleil_ou au four, 
soit en préparant avec ell es des confitures, 
soit enfin en les confisant à Peau-de-vie. Les 
queues de cerises sont foit employées dans 
la médecine populaire comme diurétiques. 

On fait aussi avec ces fruits des liqueurs 
très recberebées et qui sont une des bran¬ 
dies importantes du commerce, l.es prin¬ 
cipales sont : le kirschwascr et le maras¬ 
quin. La première est une liqueur spiri- 
tueuse, aussi claire, aussi transparente que 
l’eau la plus Pu n pi de; on T obtient par la 
distillation du fruit du merisier , et c’est 
dans l’Alsace, la Franclie-Cointé, en France, 
dans les cantons de Berne, de Baie en 


























Suisse , et dans la Souabes qu'onendls- 
lille le plus. Le ïiiarasquin que l*on pré¬ 
pare surtout à Zara, en Dalinatîe, se fait 
avec une variété particulière de cerises que 
Von fait fermenter, dont on relire 1 alcool 
et que Ton édulcore avec du sucre. 

Que!(|ucs botanistes on cherché à démon- 
trer que cet arbre n’a point été apporté 
d’Asie, mais bien qu^’il est indigène à plu¬ 
sieurs provinces d’huropc, M. Loiseleur de 
Long*Cliamp réfute très bien celte opinion' 
il dit en effet que le cerisier pouvant se rc- 
prodnire par ses novaux et j>arscs racines, 
a trop de moyens de multiplication pour 
qu‘il li ait pu se conserver dans nos climats 
où il aurait dû former des forêts entières , 
tandis qu’on ne le trouve jamais dans les 
bols immenses, mais seulement près des 
habitations des lioinmcs; d’ailleurs sa cul¬ 
ture n’exige pas de soins particuliers; il 
aime les pays de montagnes et des coteaux 
élevés; les terrains l< gers et sablonneux 
‘sont ceux qui lui conviennent le mieux. 

Enfin le Merisier, cerasus avium^ est ti ès 
commun dans nos bois où il acquiert une 
liauteur de trente-six à quarante pieds^ Ses 
feuilles sont plus droites que dans respèce 
précédente, velues; ses rameaux redressés. 
Ses fruits ont la chair plus ferme, plus su¬ 
crée; c’est à cette espèce que se rapportent 
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los vai icics cou unes à Paris sous le uoiii 
ic ^iigness^ bigarreaux* 

Les IVults (lu ineilsier sont prinrlpalc- 
ineiU euiploV(iS pour le kiisch-wasser. 

La goniiuc (jui découle des lentes 
récoi'ce des cerisiers et des mérislers passe 
pour avoir des propriétés analogues à celles 
de la goiniuc arabinue; mais elle n’est pas 
aussi blanc lie, ni aussi transparente ; puis 
elle se gonfle dans Peau, tandis que la 
go mine arabique s’y dissout. 

Le bois de ces deux arbres, employé a 


une foule d’usages, est d'Un grand secours 
pour le cultivateur, et pour 1 liabilant des 
villes (lui en fait des ini'uliles magniüques 
assez semlilables à ceux laits d acajou uni 
et 




ÎSous ne pouvons terminer cet article 
.«îans pailcr de la fête si connue, (|u\>n cé' 
lébre h llamiiourg sons le nom de 
des cerises. Des cliœuis d’cnl’ans pai con- 
rcnl les rues tenant en main des rameaux 
verts cliargés de CCI ises. Voici l’origine de 
cette fêle : ni les Ilussites marc baient 

contre la ville de Hamiiourg, dans l’inten¬ 
tion de la détruire de fond en comble. Lu 
citoyen nommé Wolf, proposa d’envoyer 
aux ennemis une députation 
sej)t a quatorze ans, envelopjiés dans des 
draps mortuaires. Le îipectacle de ces êtres 
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iiinoeens qui, coiiiiucnçait fa vie, venaient 
a lui couverts des insignes de la mon, sui - 
iii’ii et louclia le chef ties Ilussltes, Procopc 
iSasus. Il embrassa ces jeunes sMp|)ilaiis, 
les régala avec des cerises, leur promit d’é¬ 
pargner la ville et tint parole. N. C. 

CÉmrE , minéral dont on extrait le 



r.cRiUM [voy* ce mot), un cioniie aussi ce 

nom a un genre tic molluscjurs gastérojiodes 
à coquilles univalvos, dont il existe l>ean- 
coup d’cppèccs à Télat lie fossile dans le sei.i 
de la terre, L ouverture r[ui constiiue ce 
«ju’oii appelle vnlgairemeni la bonebe de • 

es , est courte, un peu Gblifjue, 


ces c 



et oflre à sa partie supérieure, un sillon en 


nus ou moins 
c‘s espèces P ba 


gontiere lenveisee, (jui est 
exprimé ou distinct suivant 
spire de celte cocjuilie, fuit au moins les 
deux tiers de sa longueur et présente une 
siu face rareuienl lisse, eliHCgée au contraire 


<le stries, de granulations, de tulïeicult 
d’épines admîi.'iblement diversilics. bes 
mollusques qui babitent ces coquilles, s(Uit 
acei>b.'»lcs et vivent dans le fond de la incr, ' 

N. 

CbUlUM, métal découvert en ibo j i>ar 
les cijiiîiistes suédois ïlésînger et JîeizéÜus, 
qui l’oiU détiié à (xrès. Scs propriétés pa¬ 
raissent io rapproeber ilu manganèsej ii e^st 
sans usage dans les arts, et quoique déjà 
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Fournis a un grand iiotnhrc d’cxpoi ifnct’s , 
on ne peut allumer qu’il ait clé obtenu à 
l’ctat de pureté j aussi ne dirons nous que 
quelques mots de ses combinaisons natu- 
rellt'S, C[ui sont des fluorures sini[)los ou 
inullij3!es, tels que Vyttrio-céntc ou bien 
lies silicates de cciium* parmi ces ilcniiers 
nous citerons : 

Le cdrite minéral qui ?e présente en mas¬ 
ses aniorplies , opaques, de coiiienr rouge 
et brune , à poussière grise , assez dure 
pour rayer le verre, d une pesanteur spéci- 
iique lie 4*66- ^cs clémens essentieis sont 
l'eau, le silice elle protoxide de cérium ; 
mais il est toujours mélangé de ])éroxidedi; 
1 er et de chaux.— Vallanitt^j minéral d’un 
brun noir, amorphe, mat, facile à pulvé¬ 
riser. — Le gadoîinite , substance noire, 
brillante, Iragde, et cependant assez dure 
pour rayer le quarz. — L'or//nVe, minéral 
assez commun tlans le granlîc grapljifjue de 
la iîcandinavic, ressemble beaucoup, par 
ses caractères ]>iivslques, au gadohuile , 
mais s’en sé|)are par une composition plus 
compliquée. —Enlin le pirorîlntc ^ vari(-ié 
«l’ortiiite, rciiiüi'quable par le mélange de 
23 pour cent de charbon, ce qui le rend 
intlammable au chalumeau. 

Tous ces minérais fort rares jusqu’à pré¬ 
sent, ne se trouvent qu’eu Suède ou en 
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G rociiland ; lîs sont en g(%eral reconnaissa¬ 
bles à leur seul faciès. Mais la llnniine du 
clialinneauj savourant la forniaiiou du 
j)(*ro\ide de caleiimi, dont la couleur rouge- 
brique csl caractérisli([ue, en rend la ve- 
ritication facile, J. L. Kuma* 

CÉllOXliLON (bolanique). Ce mot est 
formé des substantifs grecs keros cire et 
jrylon bois ; c’est le nom d’un genre de la 
Janiiile des palmiers et de la inonœcie po¬ 
lyandrie, qui renlerme un arbre de i(io à 
200 piecis de liaïUuur, kujuel croît dans 
J’Amorique mifridionale, dans la partie des 
Andes^la plus élevée, et fournit nue ma¬ 
tière résineuse très abondante^ que les ha- 
bitans iondent avec un tiers de suif pour 
faire des cierges cl des bougies. Les feuilles 
du cèroxylon sont pinnées et acquièrent 


lusqii a SIX et sept métrés ue longueur; leni 

I 1 1 t * • 1 ‘ i 


nombre n’excèdent jamais dix. liC tronc a, 
dans sa moyenne épaisseur, quatre décimè¬ 
tres environ ; il est marqué du haut en i)as 
]>ar clés anneaux dus à la cliute des feuilles. 
Les Heurs sont renfermées dans desspallies 
d’une sciilè pièces; il y en a d’IiermaphioT 
dites, de inrdes et de femelles, sur le même 
pied et tlans le meme spaibe; elles ont au.ssi 
un crdicefoi'iné d’une seule pièce. Les fruits 
ont une saveur légèrement sucrée , et sont 
reçhercbés par les oiseaux et les écureuils. 
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La lacine est pivotante, plus rp.'iisse rpie le 
tronc. 

Les anneaux du tronc du ccroxvlon, ses 
pétioles, la surface intérieure de ses feuilles, 
sont couverts d’une matière polie, hian- 
(diâtre, iuflaininaLIe, qui , au rapport de 
Yaiiquelin est un mélanine de deux tiers de 
résine et rrun tiers de cire. C. F. 

(iKirriFlCAf. Ce sutisfantif niascullu, 
qui vient du latin certiun faccre (faire cer- . 
tain), désit^ne un téiuni^nage écrit et con- 
lirmé par la signature (Vune on plusieurs 
personnes, Le certilicat n’est d’aucune an- 
toiilé en justice, et il ne sert que de simple 
rcnseigneuient, car il s’ohticut fréqueimuent 
j»ar de vives sollicitations et n’est pnir ainsi 
dire jamais rexpressiou de l’exacte vérité. 
11 s’eu faut bien cependant, qu’en général, 
on ])erde conliancedans ce genre <le lémoi- 
giiagej il n’est pas si maigre propriétaire qui 
ne soit, à tout moment, jn ié de délivrer des 
cerlilicats d’indigence, de bonne con¬ 
duite, etc, J les avocats, les magistrats, en 
délivrent par centaines j aussi, f|ni voudrait 
arrêter son jugement sur de pareilles pièces I 
]>rcndre un domastinne parce qu’il aurait 
recueilli vingt cerlilicats dans Fannée! 

IMais c’est surtout aux nuxlecms que l’on 
semble s’adresser avec le (ilustl’acliarncmcnt. 
Ces Messieurs, il faut l’avouer ,s’v pioleui 
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si coinplalsammonf, mettent tant d’ 
geance pour plaire à leurs cliens, qu'on ne 
saurait les blâmer de cette docilité; car il 
est rare, nous ainians du moins à le croire, 
(|u’ils fassent payer deux ou trois mots de 
complaisance, lesquels ne portent aucun 
t roiinle dans leur conscience Aussi, courage 
Messieurs les sol lie! leurs! êtes-vous appelés 
])ar la loi â faire partie de Tarmée, ou de la 
garde citoyenne; voulez-vous réclamer des 
dommages et intérêts parce ({ue vous vous 
êtes jeté contre un cheval? vite allez cliez le 
docteur, et fussiez-vous aussi robuste, aussi 
bien portant que vous Tave 2 %jamais été? 
Vous remporterez une pièce autheuiifjue^ 
h laquelle il ne manquera que le timbre do 
la mairie, et vous pourrez prouver, au plus 
clair-voyant, que vous êtes éti(|ue, myope, 
paralytique; enün, que vous avez une ma¬ 
ladie quelconque et de votre choix* 

Nous ne sommes pas à une époque où 
l’ou puisse rappeler les devoirs que nous 
dictent la moraie et la justice; chacun lait 
comme il veut, et tout en paraissant guidé 
par riatérêt général, il a soin <jue ses actes 
ne tournent jamais qu*à son propre bien- 
être, Aussi nous ne parlerons pas de réqulte 
crime semblable action, mais nous cher¬ 
cherons à montrer combien l’emploi abusif 
de ce moyen en a paralysé les heureux ellcts. 
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Un homme avec une santé «lélicato, tîcs or¬ 
ganes maladifs, jïeiit encore, au sein de sa 
l<»mll!e et entouré de soin, paraître a'sei 
hien portant et b’V;ccuper de travaux utiles. 
S il se présente au conseil de révisiou avec 
cette apparence de bonne santé, on ne prend 
pas la peine de lire le cerlilicat du médecin 
<|ui l’a soigné-depuis son enfance; il est en- 
vovéà rarinéc, et six mois a j)rè.sil rentre dans 
ses f()V(*rs sans avoir reinl u le moindre «crviia; 
a la patrie, et atteint d’une grave luaiadii*. 
Ou’im individu, froissé par nue voilure, 
cousomme argent et temps à se guérir, les 
tribunaux lui refuseront-quelquefois justice, 
p:irce que, dans tl’autres cas, les juges ont 
é'ié tronipés par fie fausses pièces obtenues 
à force de sollicitatioa ou d'argent. 

Les personnes auxfiuelles on demande 
des certilicals devraient se boiiier a consta¬ 
ter la seule vérité; elles devraient aussi se 
rappeler ce qui arriva à un ancien président 
ilu parlement de Toulouse ; il avait délivré 
ù (pudiques jours d'intervalle deux certilicals 
absoUiiueut contraires,et sur lesquels clia- 
cune des parties fondait le gala de sa cause; 
ces deux certilicals furent présentés à la 
même audience. Sans doute le méiiic l’aîi 
s’est reuouveîé, et souvent ou a vu deux 
individus réclamer un droit et s appuyer 
cliacun sur un cerlilicat <|ui était l’e.c7>/’o - 












sion lie la i^eriie et contre disait celui de 
l’adversaire. 

Les certiftcats sont dniîc en général inn- 
lilcsen malièie de justice j mais |)urs(]irils 
sont encore eu usage, nous ferons cfïnn.d- 
t»'e f|uelf|ues-uns dî\s noms qu'on leur donne 
suivant le but auquel on les destine. 

Les ccriîjîcats (Vindigence ont pour objet 
de constater que telle personne se trouve 
dans la nécessité de recourir aux voies ex¬ 


traordinaires d’appel, et cependant bors 
d’étal de satisfaire aux exî^eances du fisc et 

1 J 

de pa>{‘r l’amende, qui ne permet qu’au 
riebe d'aborder les liantes cours de justice. 
Ces certificats, délivrés dans les formes ad¬ 
ministratives par le maire, sur Ictémoignage 
de plusieurs lialiitans et np[)rouvés par le 
])réfet du département, dispensent Tindi- 
genl de consigner devant la Cour de Cassa¬ 
tion Ta monde sans laquelle le pourvoi ne 
pourrait pas être reçu, mais il ne le dispense 
pas de ]>aycr en cas que le pourvoi soit re¬ 
jeté. Ils donnent aussi, dans certaines mu¬ 
nicipalité, droit a quelques secours et faci¬ 
litent Peutl'éo des inditrens dans des maisons 

O 


destinées a servir d'asile a la misère. 

J^es certi ficats de capacité sont dedivrés 
après deux années (l’(îtiule dans les écoles de 
dioits et les divei'S examens passés sur la 
procedure civile et cruinnelle, etc est un 
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titre iiullspensalilc nom* oîre avlniis à exer¬ 
cer les loiict ions (ravoné jirès les irilmnaux. 

Le certificat de propriété est, en tenue 
(le bourse, racle CfJiiSlalaiil nue la |)ropriété 
de la rente (ini est mise en vente ei dont on 
veut o])érer le translert, repose bien sur la 
lêit! du veiubun*. 

Le certificat de résidence dont le nom 
indiciue assez la nature, est ein[>lov(' dans 
les fonnalilés qui prccè‘denl le inaiiage et 
autres actes dans lcs(piels il faut constater 
le lieu de r(5sidencc d\inc personne. 

Les certificats de r/e conslalcnt nue tel 
jour, telle personne s’est piésentée (levant 
un olïicier puldic pour lui deuiander acte 
de sa comparution, alin de pouvoir exercer 
les droits (|ui lui étaient alors (iclius, et dont 
l’exercice se trouvait atlaebé au fait de son 
existence: tc'ls sont Kîs droits viamus 

certificats pai-eatis ont pour o 
constater un fait irinttiiêt g(Mu*ral ; s'ils sont 
mis en doute, les tribunaux agissent par 
voie dVniquelc. 

l^uini les nombreux certilicals dont il 
était fait emploi antreiuis, nous citerons bs 
cert/Jicats de carence , rem [)lacés a u j o ur- 
criiui juir les proces-verbaux ; les certificats 
détaillés^ ou extraits des iules; ceux 
crit*‘S, ceux des banipticrs de la cour do 
Ivonic , etc. 
















f^cncL'itit la révolution, les cerlîjicctls d& 
civisme étaient cxii^és, comme pouvant 

donner la garanlie du pafnolisme de ceux 
à qui ils étaient délivrés. De toute part ou 
Foilicitait des certificats de civisme, mais ils 
xi’étaient rigoureusement imposés qu’à ceux- 
Jà seuls qui voul.iient prendre part au ma- 
MicmciU des affaires publiques, et nul ne 
pouvait obtenir une fonction (luelconquc 
sans justifier d’un certificat de civisme déli¬ 
vré j>ar un corps administratif, dans lequel 
il était attesté que, dans toutes les circons¬ 
tances , telle personne avait rempli tous les 
devoirs et satisfait h toutes les obligations 
que la loi prescrivait au citoven. La néces¬ 
sité de ces certificats a été abolie par la loi du 
i8 tbermidor, an III; on supplée à ccMo 
formalité par des sermens de fidélité de¬ 
mandés par tous les gouverneincns qui se 
sont succédé depuis celte époque. 

Enfin, les certificats de catholicité et de 
doctrine y jadis réclamés dans une foule de 
circonstances, sont remplacés aujourd'hui 
j)ar des certificats de bonne vie et mœurs. 

L.J, N — A. 

CEl\TITUDE(/»é/£ï/;/ij'^/<;we.)La connais¬ 
sance et la pratique universelle du vrai et 
du juste , tel est le double but que riiomme, 
être actif et intelligent, s^efibree incessam¬ 
ment de saisir et d’atlcîndrc ; tel est lemo- 
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hfltî conlînii des irnuuîiises labeurs et <îes tié- 
cbiremeiis dont riiistoirc de 1 luimaul'é 
nous oHre le spectacle. 

Est-il donné h riH)unnc d arriver à la 
connaissance du vrai et du juste? Lui est-il 
donné à’*affirmer Ecxistcnce des choses, les 
altril>uts (lui les disliiimient, les rapports 
«pu les unissent? Les idées cpdil perçoit, les 
jut^cnicns qu^il poile, sont-ils suscef>tibles 
de s’élever jus(iu‘à la vérité pure, jusqu’à 
la certitude i 

A part toutes les querelles de mot, abs¬ 
traction faite des temps et des erreurs pas¬ 
sager!^ ou Ils enfantent, la philosophie lia 
]>eut (jue répondre oui à ces questions si 
ardues. 


l*ar la négative en elTet, Tespril humain 
poserait en princifie la iiégatiou de lui- 
méinc, de son existence, de sa conscience, 
de snforce : 'ce, serait un non sens. Ear cci.i 
seul que là^spril humain, depuis tant de 
siccîe», pense, cherche, dogmatise obsli- 
némeut, se trompe, réforme ses erreui’S , eu 
nn mol lutte et travaille sans relâche pour 
découvrir et jioser successivement toutes les 
l>ases du vrai et du juste, pour affirmer li*« 
elioscs, leur natiue, cl leui'S rapports, par 
cela seul, il doit envisager la ceriitude qui 
est le but final doses efforts et de ceux <ie 


l’humanité tout eniicre, comme l’objet sai- 
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sisiUible d’un irioniplie yiossîLIej ou bien il 
faudrait croire que riionime, jouet d’une 
faialiie aveugle, inarclie de déception en 
déception , éternelicnieni occuptf qu’il est a 
saisir une oml)re qui Taiiire et lui échappe 
sans cesse, et lui ccliiq)pera toujours, ]^!on, 
ce serait insulter à la provirrence ; non : 
j)ui^que Tesprit liumain veut connaîtte. Il 
est créé , il est organisé pour la science; et il 
ne peut faillir à sa propre nature, à sa dr-s- 
tinée. Quels (| ne soient les obstacles q u’il ren¬ 
contre, quelles (|ue soient les fausses roules 
où il s'engage, il arrive tôt ou tard à la 
certitude 5 chaque jour est marqué par une 
de ses contjuêles dans cbainp de la vérité. 

Mais quel est le fondement de la certi- 
(uile? Par où nous arrive-t-elle? à quel 
signe la reconnaissons-nous? a quelles 
conditions et par quels moyens pouvons- 
nous y atteindre? *- Là est le juablènie 
cjui a divisé les pliilosoplics de tous les 
temps, et les a partagés eu deux grandts 
catégoi'H'S qui dans rantiqullé se sont per- 
sonniliées tiaus les doctrines d’Aristote et 
de Platon, et aux lemj)s modernes, dans 
celles de Descaries et de ISacoa. 

Les luts ont supposé qu il n’y a rien dans 
rintelligence qui ii’y soit enlic par les 
sens. C/est Je fameux axiome d’Aristote : 
fiUiHest in inii^llectu quod prias non fnt~ 


ê 






















C lî U 


301 



troisième, c 




rit in sensu. Les aulies au eoutraire ont 
juvleiHlii ([lie cli.icun de nous porte eu Jui 
le ”ernie de toutes les eouiia;s''aïKes (pril 
acf[ui<*re par la suite , et tpie lt*s impressions 
])roduiles par It^s oinets exlericui s no rem- 
])lissent d’n litre rôle ijije celui d^excitaieur 
des idées fini sommeillent en nous, 
que Tt)!! s'arrêtait a T une ou à I autre de 
ci'S deux IIvpoitièses, le londcir.eut de la 
certitude jphilosojduïjue le trouvait placé 
dans riiomiuc ou liors de riiomme. Entre 
CCS deux opinions, il s'en est jwé'enié une 

ant qui consiste à 
soutenir cju'il lEest point donné à l'iiomme 
<rarri<l>r,a raide de la raison pure, c’esl- 
à-dire jiar les,seules^arines de robservaiioti 
et du rai.sounemenl, à une certit ude alisoUie 
.sur Dieu, sur riiomme et sur l\inlvers, et 
qu'il faut pour l'acquérir , aller souvent 
{misera une [source plus élevée, au senti¬ 
ment pour [laiier comme les philosophes, a 
la foi y comme s’exprimeraient les rcli:;ion- 
naires. Mais celle dernière liviiotliêse ne se 
confond-elle jias avec l’un des deux élémens 
primordiaux de la certitude, savoir l’ol)- 
servatïon du moi et du non nuû. La (piestion 
de l’origine des idées peut donc se réduiu! à 
un dilemme, et selon ({u'on admet telle ou 
telle solution , on est sjiiritualiste ou sen- 
sua liste, avec Platon, Descar tes, Leihniu,- 
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Kant et iVcnlc Ecossaise, ou avf’c /Vriitoîc , 
Zenon, J*acou, Locke et Coiidiliac. On 
ailinct qu’il est iiiqK>ssibIe à rinlcliîgence 
Iiuinaine d'apercevoir des réalités méon 
chiTclieralt en vain dans Fcxpérieiice 
externe ou interne, on bien on se déride 
j»onr la doctrine ijiii |'‘rélend tronYer toutes 
nos connaissances dans les faits, dans l’et pé- 
rlence, c’est-à-dire dans la sensation seule- 
nient. — Les coplî(|ucs désespèrent de 
trouver un critcriiim de certitude, cfunnie 
si admettre !e tfioi léctait pas admettre le 
non-moi ([ui le linilte, le moi ne sc connais¬ 
sant qiéen^se distinguant. M apercevoir , 
c’est me discerner de tout ce qui n^st jias 
moi, m'alfirmer mol-iucme comme étant 
ce dont je me distingue. Ce que je sais le plus 
immédiatcincnl en elVet, et avec une certi¬ 
tude absolue, c'est ma personnalité. Dans 
toute connaissance je m’aperçois niol-inêiue 
comme étant le sujet de la connaissance, 
rélémeiit constitutif et fondanicntaî de la 
conscience. Car sans moi, tout serait pour 
moi comme s’il n’était pas. 11 faut (pie je 
sois pour connaître. L’observation do moi 
jiroduii donc déjà un élément invariable de 
certitude, et par cela seul la ccrtitiide 
existe. 

La certitude est physique y lorsqu’elle 
repose sur les lois ininuiables et éternelles 
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ivsicttic. L"unc et 
es* parc'c que 



(le la nafiirc, Oieu'ïeul pniirraU sus- 
}>eiulre rex(‘ciUiun : elle esl morale , lors- 
(ju elfe éla!>lit un jtîgeinent sur les lois gene¬ 
rales qui gouvernent les êtrt*s 
lois aii^si fixes, aussi 
cml régê 

I autre sont et'aleinenl î 
malgré la tlifiércncf* de leur objet j la eer- 
litutle ti'a noiut de degrés connue eu a la 
]ïrül)abilile. llc'St aussi vrai par exemple que 
liaI>vloue a existé, qu’il l’est (pic tous les 
corps sublunaires gravitent , que li^us les 
rayons d’un cercle sont égaux. 

L’observation du moi et du non Tnoi, 
est doue le doulde élément de tonte certi¬ 
tude sur ce qui est. L’élude du dévcloppe- 
de riiutnaniié , jointe au temoignago bu- 
main lortifié par certaines conditions , 
jbnne un autre élément de certitude sur ce 
qui a etc. Le rapport anaîogi(jue (jui lie le 
passé au présent, ce qui a été à ce qui est, 
nous donne U prévision de l’nvenir, et c’est 
ici (|ue la foi lemplace la certitude, dont 
elle difiére essentiellement à notre avis, 
T/évidencc est une vue claire et distincte 
de l’csprît, résultat de sa nature inTune qui 
ne se raisonne pas , c’est une vivo lumière 
qui jaillit iinuiédiatement du sein de deux 
jicixeplions, de deux idées, de deux f’aiis 
dont la concordance ou ropnosiliou est 
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telle qu'aux yeux K‘s inoius attentifs, ils se 
reiilerineiU ou s'excluent mutnellenient 5 
ainsi, deux choses ènales à une troisieniCy 
sont ê^edes entre, elles. Un tout est égal 
à scs parties prises ensenible. L’ovulence 
est iLins rifleiitité, clans le f^iitj il serait in¬ 
sensé «l’exiger Line jtreuve jiour la jnsliftcr, 
l.a certitiuie est clans riioiniiie qui se pio- 
noucc sur ce fait ; c’est ce que rien eu nous 
ne tléinenl, c est raccnnl, le consentcuieut 
imatiime de tous nos inovciis tie conuaîire, 
qui sont : 1 |>our ce qui se passe eu notre 
cor|ts, Yinstinct^ 2** pour ce qui se passe 
eu notre intellect, le sens intime ; 3 '’ pour 
ce qui nous ciitouie, les sens^ 4" [i^tir les 
faits accomplis, le témoignage humain; 


5 “ pour nos actes , la conscience ; 6® pour 
nos déductions, la raison ou \e sens com-- 
secondé liai' la mémoire y aillé dans 
certains cas par \ analogie. On peut s'assu¬ 
rer que tous ces moyens dérivent en réa- 
lilé des deux élcmens constitulils de toute 
c( rlitude , la sensation interne et externe, 
l’observation du moi et du non moi. 


Il V a doue des vérités (riuslinct, de sens 
intime, de sensation, de conscience, de tra¬ 
dition , de raison, et cliacune a son genre 
particulier de preuves; qu'on doive aimer 
sa mère; qu’il existe en Italie une ville 
pelée Rome; que dans le cercle la ciicoii- 
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fprrnce soit le triple »in tli;iiinctre, ce .so;U 
là trois flioses égal<îinem certaines |)onr 
nous J sur ces trois clioses, notre conviction 
est la inéiuc, la cerliliule est une, mais les 
ni()vens de la lairc naître sont tlifîerens. On 
ne prouve |)as le devoir de la piété liliale 
par le calcul, ui rexisteuce de Uome j)ar 
le senti ment, ni les rapports fin diamètre à 
la ctrcünlérence, par le lémoii^uage Im¬ 
mai ii. 

L’///5//neriious avertit de ce qui se passe 
dans notre corps; c’est la sensation iulcj ne 
réduite à son expression lu plussim|>le, (el* 
Jemeut (lu’il se nrmiieste iudé|)endammeut 
lie toute atteiiliou, de foule observation. 
Ainsi, je sonÜVe ; cottuneut pourrais-je 
éprouver une douleur cpti ne serait pas en 
moi-meme i’ .l’ai la certitude tle celle dou- 
leu r; mais, dit-on, les personnes qui rêvent 
endormant, et celles (lui s’imagitieiii sou l- 
frir dans un membre dont elles sont privées, 
ne sont-elles pas convaincues aussi île ia 
vérité de leurs alïeclioi»s? Oui, sans doute ; 
mais, outre que l’erreur matcriille est 
lépar.dïle ici parraciioii tl’ime ou [dusieiirs 
des autres laeultés, et par conséijueut iie 
saur.àit être permaueuie, esi-cc (jue l’âme 
chez ces personnes n’est pas réellement al- 
Jectée comme elles se l’imaginent? 1^’ins— 
lincl nous dit bien l’cxisteuce de nos allée— 

























lioiifï, mais il iic dit point la cause quijes 
y)ro(luit, cl il ne doit pas uoiis la dire, 
parce fpie sa fonction se borne à noas aver¬ 
tir tic notre état présent. 

Le^i'e //5 inliinc nous avertit des opéra¬ 
tions et des afîeclions de notre ânic. C’est 
notre ame , repliée en quelque sorte sur 
elle-même, seïJlant son existence , s’en ren¬ 
dant compte, se connaissant impressionnée, 
inodiüée de telle façon. 

La com’c7'e//ce juge nos actions ; indépen¬ 
dante de la raison , placée au-dessus d’elle, 
elle condamneou absout avant elle tous nos 


actes; elle en aj>j)réele soudaineinent la 
inoralitc; elle nous inculpe la certitude de- 
ce qui est juste ou injuste. 

Les sçns tious transmettent Tldée d’un- 
objet extérieur. — Celle idée est dans notre 
esprit; on n’en saurait douter. Mais de là, 
pouvons-nous inférer aussi certainement 
Texistence de quelque cliosc hors de nous, 
«pli correspond exacteim'iit a cette idée.^' 
De grands pliiloso[>bes en ont douté. 

« Vous voyez le soleil se couclier a riio- 
rlzon, et déjà il est au-dessous! Il n'est 
pas encore levé et vous le voyez paraître. 

« Au bord de Pborizon, la voûte du 
ciel vous semble s’abaisser jus((u’à terre; 
par quelle immense distance elle en est sé¬ 
parée ! 
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« Tetfetour vue de loin, que vous jugei 
ronde, est cnrrée. 

<t Ce haton droit plongé dans Feau , vous 
le jugez brisé. 

H Vous regardez voire Image dans un 
miroir, il vous la représente derrière lui; 


elle n’est ni derrière, ni devant. 

U Une boisson que vous jugez amère est 
douce pour un autre; le son de cet inslru- 
inenl vous décliire Foreilîe ; a côlé de vous, 
on le dit plein de mélodie, » 

Rien n’est donc ni comme il vous paraît, 
nia la place où vous croyez qu'il est. 

Plusieurs pliilosoplies Tatigués d’être alriyî 
trompés sur les corps ^ ont {prononcé de dé- 
])it que les corpsn’existeiU pas, etqu’ainsi, 
ne sortant jamais de nous-même, la cause de 
nos scusalions n’est poirn hors de nous, 
mais en nous. Nos idées sont seules réel¬ 
les, et ]>ar conséquent, tous les objets exté- 
rieuies de pures illusions , voila Vidéalismc 
absolu. 


Pour nous qu’un instinct puissant ramène 
«aux réalités , nous sommes persuatb's qu’oii 
]»eut ionder sur le témoigaagne des sens , 

e 
s 

connaissances que nous en avons. 

En elTet, ù peine avons nous commencé 
de faire usage de nos sens, ([uc d’après L^s- 


cjuaud il est pesé par la raison , I existenn 
des objets extérieurs cl la certitude de 
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Cette convie (ion est generale : 






IH-j'coplions qui viennent dans notre ame, 
))üi‘ les organes des sens, nous soiuiucs por¬ 
tés à croire qu’il v a hors d’elle un inonde 
innt(’rieL 

e’est un sentiment insépara[)le de noir*; 
cire, et qui surgit en nous, sansefibrt, 
sans maître , sans instruciion. Cette cou vie- 
est invincible : jamais homme ne scrasce[>- 
lique au point d'être inccrlaiii des êtres 
qu’il voit, qu’il touche, qu’il sentaciuel- 
Jement, et qui ont la propriété de résister 
à ses mouvemens volontaires. — Dépend- 
il de quel<|u’un de ne |>as mettre une très 

entre les idées sensibles 
qui s’introduisent en lui violemment, qui 
le maîtrisent, qu'il ne peut éviter , et celles 
qui sont comme en léserve dans sa mé¬ 
moire, 

il de (|tiel(|u’uii de n'être pas convaincu, par 
exemple, <|iril a une diHérenle de percej)- 
tion, lorsque pendant le jour il regarde le so¬ 
leil et que de nuit, il pense àcelasire; lors- 
(ju’il sent une rose ou qu'il pense seulement 
à cette odeur. I*eut on su]>poser qu'à cha- 
(]ue Instant, nous soyons, malgré nous, et 
sui les choses qui nous importent le [>lus', 
trompés par le témoignage de notre cons- 
cieiuT. Quoil nous aiu ions des sensations 
eoiilinuelles de lumière et ueson , et ce[jen- 
dant il irexisterait hors de nous aucun 
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uoi ! 


li on put voir et 
ti'iiiiuoinl)ial>les expériences nous font sen¬ 
tir (lue ce (jui résiste à notre volonté lé- 
(luiie en acte, est autre chose que celle 
vtM'ln (lui consliliie notre rnoi^ et cepeiulant, 
il n’v aurait point tle nialiére qui l ésistAi ! 
un tel ordre de chose n’est pas tlans la na¬ 
ture. — J'en conclus (lue nous soin mes 
jondésà jttger sur le ti’iuoigua^e des sens, 
qu'il y a hors de nous des objets rdtds dont 
l'action et les rapports avec nous sont 
Ja cause des inoditication.s de notre ame. 

Sans doute la manière dont les sens nous 
mènent à la consitiissanee des choses, n'est 
lias cv'idcntc par elle même , et très souvent 
ràiiie serait trompée, si elle se conliait au 
sens avant d'avoir consulté la raison. Pour 
déteniiincr avec ceiliuule (lueluue chose 
sur l’existence et la nature du corps, il laut 
donc s'étaj'cr d'expériences répétées et 

’s idées excitées dans; 
notre âme par les divers sens; il Taul les 
vérilicr , les eorrii^er , les redresser les uns 
parles autres, n’allinner (|ue ce qui tomhe 
sons nos sens, ou (|ue nous pouvons ilédnire 
clairement de ee qui nous est eoiinuj s’as¬ 
surer s’il n’existe dans l’organe aucune a!ié- 
ralion , et ne jamais hasarder sur les pre¬ 
mières apparences des jngetnens précipités. 
Enfin rappelons-nous <[uc la terlilude 
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complète, absolue naît tle Feniploi cl de 
l’accord unanime de toutes nos facultés^ de 
tous nos moyens de connaître. Ainsi, ron 
peut dire cjue la plupart des erreurs dont 
on accuse les sens, sont notre ouvrage, 
parce qu’elles ont pour cause le defaut de 
CCS précautions* Les sens font ce qu’ils peu¬ 
vent, ce qu’ils doivent, c’est a l’entende¬ 
ment, éclairé par rexamen et l’expérience, 
c’est à lui, qui doit juger des organes même, 
à tirer des sensaiicns les seules conséquen¬ 
ces r|u’il faille en déduire, 

La |)remière ibis qu’im enfant voit un 
baion plongé dans l’eau , il dit qu’il voit un 
hàtoii brise, et il exprime avec jus¬ 
tesse une sensation vraie. Mais quand trom¬ 
pé par son jugement, il va plus loin, et 
qu’il affirme que ce (ju’il voit est un bâton 
brisé, alors il dît faux. Pourquoi cela? 
parce qu’alors il devient actif et qu’il ne 
juge plus par inspection , mais par iuduc- 
tiou, enafUrmant ce (ju’il ne sent pas, savoir 
(rue ridée qu’il reçoit par un sens serait 
confirmée par un autr e. 

Une physique éclairée explique très bien 
ce pliéiioii.ènc, elle explique égaleinrijt 
pourquoi une tour carrée, vue de loin, 
doit sembler ronde; pourquoi les deux 
(xlrémiits pai'alîèîes d’une longue alh'e 
d’arbres sembient se rappioclier à fœil du 
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spoctalfitir «Hoigué; pourquoi le batelier 
qui descend une rivière croit voir sur le 
rivage les arhresreninMter,e(c. ; et en même 
(cmns elle indifjue les moyens de rectilier 
ces erreurs passagères. Mais clans les prin¬ 
cipes d’un idéalisme absolu , l’illusion dont 
nous serions les jouets, serait Touvrage de 
Ions les fciis réunis> elle serait universelle, 
e.t ni la laison, ni l’exj)crienec, ni le temj>s, 
ne pourraient la détruire. Cela est absurde 
et par cotiséquenl iini 

Il est des connaissances que tous nos 
sens réunis ne pourraient nous faire acqué¬ 
rir* car est-il uii boninie (pii puisse exa¬ 
miner par lui-mème toutes les choses nc- 
ces.saires à la vie. INous , dans un grand 
iiomlue d’occasions, nous avons besoin de 
nous instruire les uns les antres et de nous 
en rapî)or(er a nos observations mutuelles. 

Or, le tcmoiatia^e huninin donne, q uan(l 
il s’agit de laits [lublics et iinporUms , mie 
ceiiilude morale qui ne permet pas à un 
lioinme sage de douter de la vérité de ces 
faits. 

Mais il faut pour que celle certitude soit 
acquise, Iroii condliionsesstniielles *. (jne 
le témoin n* ait pas clé trompé ; ce qui im¬ 
plique (pie son témoignage doit rentrer sur 
des choses (|U il connaît bien, et sur un 
examen a^>proroiidi, et exempt de colère, 
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dcliaîne, d'amour , de toute passion enfin. 
20 Que te témoin naît pas voulu tromper ; 
son caractère , ses inœuis, les circonstances 
dans lestjLielles il s*est trouve placé , et sur- 
toulson interet y doivent diriger notre Juge¬ 
ment à cet égard. 3". Qu il expritne claire- 
nient sa pensée} combien ifavons-nous pas 
vu de controverses ne rouler au fond ijiie 
sur des (jucrellcs de mois, sur rambiguilé 
des termes. 

lîniin l’accord d’un grand nomI>re de 
témoins , divisés de liassions et d intérêts , 
de caiactèr(*s et d’opinions, ne permet pas 
à un bomme sensé de douter de la vcriic 
d’un lait. Qui d’cMitre nous à jamais douté 
sérieusement de fa conversitui de (do\îsj 
des grainles actions de Cliarleinagne, de !<! 
mort iragifiue des deux Henri, des victoires 
et des revers de Louis XIV et de Na[>oléc>n } 
La (ladiiion et lliistoire peuvent nous 
transineltre un fait dans toute pureté, 
s sommes aussi corn'aincu maintenant 



de 1 exislence (*t <les grands laits d’armes 


(l’Alexandre , d’Annil>al et de César , ([n’on 
l’était il V a nuatre eents ans , il y a mille 
ans. Ainsi , loisfui un siècle aura passé sur 
le grand drame de notre révolution, nos 
descendans en douteront aussi peu nue nous- 
mênie.s, et ils trau^un ttront à leur posté- 
rite une certitude semblable. On pourra 
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i’s penser lui peu diücrcinnient sur 
quelques circonstances, ne pas s'accorder 
sur les caii.^es prochaines ou éloignées , sur 
la louange ouïe hlârne, rinfluence [dus ou 
moins grande, sur la pliysiononiie plus ou 
moins odieuse, des principaux acteurs de ce 
drame imiiiense; mais tout cela n otera rien a 
laeer litude tlu fond; et <juand les nuages for¬ 
més |)ar les passions eouternpoi aines auront 
dihparu, l’œil sévère do la postérité décou¬ 
vrira toutes les impostures (U fera justice 
des saiiri s et tics adulations exagérées. 

La raison cjui est le suprême moyeu tic cou 
naître et d'arriver à la certitude; la raison, 
coulrô’e actif et sévère de tous nos organes, 
est renseinhie de nos facultés inlellectuelles 
les plus élevées. C'est elle tfui nous dirige 
dans nos éludes, <’t qui puissamment se- 
coudéi* par LaUcntioHy lanid.nioirc^ Vobser^ 
vutiony Vanalo^ie et Vînduciioji ^ démontre 
et allirme la réalité des choses, et qui ap¬ 
porte en quelque sorte son contre-seing 
aux révolutions de riiistinct, de la coiis- 
cience et des organes, dont l’éviiience, la 
justice et la vérité lui sont acf[uises. Le 
ralsouueinent est Tarme qu’elle emploie. Si 
noire iiileudauce* pouvait toujours saisir 
comme d’un coup trœil la nature et les rap- 
j)orts des choses, il n’aurait besoin d’aucune 
autre mesure pour vérilier ses jugemens. 

T. \ni. i8 












Mois trop souvcin il arrive qu’on n'a noinl 
une idee assez pleine d'un sujet coiuposii, 
pour s’assurer s’il renferiiie un atlri but q u'ï»!! 
eoiuparoavec lui. il faut alors amniilierl’idee 
de ce sujet, c’est-à-dire joindre à ce que 
Ton en connaît, une nouvelleidefe qui [)ui>sc 
y faire entrer celle de Patlribnl. Celte non - 
vellc idee, celte inesure coinninnc est p{)nr 
lui ce (jiu* réqueire et le cofnpas sont pour 
l’œil J et ropéralion dans laquelle on rein- 
s’il [) pe 1 !c nnsonnement. 

ISous ne nous éteniirons pas sur ce sujet 
qui serait déplace ici, les procédés du rai¬ 




sonnement seront exposes aux arocfcs /i,,.. 
son^ Raisormeîncnty Obsrivation, hidnriiou 
et Méthode. Quand aux noiiilircuses oh- 
lections qui ont été faites coiilrc la cerli- 
(ude philosopbiqne J elles trouveront leur 
place nalurelle à l’article Doute ^ qui sera le 
coinplénient nécessaire de celui-ci. 

A. llusso>'. 

CCULMEIN Voy. Oreille. 

CEixUSK (carbonate de plomb des rîii- 
îï.istes). La céruse s’obtient par l'art, qnoi- 
cjn'clle SC renconire également à iVlat natif ; 
elle est pesante, lilanchc, opaifiic , très 
friable ; d’une cassure malle, fusible et demi 
vitri.'iable à une liante température. îüleest 
lin peu .soluble dans l acide cai boniqno ; 
mais ne sc dissout pas dans l’eau. Quand on 
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la cliaiilîL* a Tair el!e sc cliauge eu beau lui- 
Ilium. 

J.a cérusc est très eiiiplovf*e daus la pein- 
liireel’cesl coiuiue sous le nom tle Iilauc 
d’argent, de plomb, de eéruse. 

Le procède employé à Clicby |>our sa 
l'réparalion consiste à faire jiasser un cou- 
rani d'acide carbonique , dans une solution 
d'acétate de plomb avec excès de liase. Ou 
l’oijlient aussi en versant dans de Tacétate 
neutre de jéonib du carbonate de soude ou 
(le j)otasse; on peut aussi l'obtenir en ex¬ 
posant du [ilunili à l’action du vinaigre ai¬ 
dée par une lempéraîure de 45 degrés. Ce 
dernier jirociklé est le plus économique, et 
voici comment on opère. 

On verso du vinaigre dans un pot de 
terre ; h deux jiouces au-dessus du vinaigre 
on place sur un support en bols des lames 
de plomb roulées sur elle-même, ayant ü 
nieds de longueur, ü pouces de largeur et 
environ un dixième de pouce d’épaisseur • le 
jiluinbest j üulc deielle manière 
du rouleau sont disians d'uu (uiart de pouce 
environ les uns des autres. Ou place le pot 
dans un lit de jiaille baebée et liuniectée 
d’urine, ou dans une coiiclie de tan , et ou 
le couvre d’une feuille de plomb. Au bout 
d'environ (jualre semaine , la sujface des 
plombs est couverte d'uiK? croûte de blanc 
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)ioiiin , f|Ui SC (icjacsic en parlîe quatul 
on déroule ie pJoml>* et f|ticrf>u eiilèVc to- 
tiileinent à l’aide d’n.nc 1»rosse UH:ialli(|ue. 
Le résidu tic plomb, est soumis a la iiiénie 

cl l’on continue ainsi jusqu'à ce 
nue le tout soit converti en ccruse ou blanc 
de plomb. 

Le blanc de plomb ainsi t)btenu est moulu 
et soumis à la lévi^aiion. Pour avoir une 
couleur ])urc il est urgent d'employer des 
lames de |) loin b qui soient assez minces, 
])our être corrodée.s dans toute leur éjiais- 
seur , sans (pioi la couleur est salie par du 
métal non altatiué, f[ui .se mêle st)us forme 
d ime poudre grise à la couche intérieure 
du i)lanc de plomb. 

On saît par expérience que quand la tenir 
péralLirc ite s'élève pas à >5, le léanc de 
plomb, est toujours mêlé à une poudre mé- 
tallupic grisâtre, et qu’il dévient jaunâtre, 
quand la tempérai are s'élève justju’à 5o de¬ 
grés. On ne conçoit pas encore liien le mode 
traction du vinaigre; on j»ense(|u’il est dé- 
com|)osé. Le blanc île plotnb est d’autant 
])lus beau , que l'air est inieiix exclu des aj)- 
]>areils. 

Ce jiroccdé est général'eiuetU suivi en Hol¬ 
lande ; le pi'oduit n'en est jamais [Kufaile- 
meiU blanc , parce tiue la pulrélaciion de 
la paille ou du tau mouillé avec de l’iiriirc 
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'a latjiuJlc* (tii doit I tilevation de tciii[HTa- 
lure, est areoiiipai^tiée d’uiic j»(Mite fjuaiUilé 
tle ^az siil|»!ivdiu[ue <]ü 1 iioiirit le ptonih* 
Dans le coimnerce ou luêlc souveiU la 
céj iise avec de la craie cl du sulfate de !ki- 






ryte, mais ccitc ueniu:re aaamoii, est ne¬ 
cessaire j)our donner de ro|)acilé au blanc. 

Cn Anj^letcrre ou prépare- du blanc dé 
plomb beaucoup plus lieau que celui dont 

•, par un 

tenu secret jns([u à présent, mais qui ne 
dillére probablement que par le mode do 
cliauflagc, et j^ar la niainère de couler le 
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nous veouiis de ne” 






eu giuics au 
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ance 


Quand on a soumis le blanc de ploml» à 

vases d\ir- 


la lévlibation on le s 

O 




^iie ]M)reux a une température ]X‘u a peu 
cj oissaiile. Il est il’un bl anede neige : si on le 
mont trop long-temps -il devient qiielque- 
Ibis plus dur et plus dilficïle a n^dul.e en 
poudre line que le blanc de plomb de llol- 



Les quantités plus ou moins grandes de 
sulfate tle baryte nLieconlicui le blanc de 
plomb servent à distinguer plusieurs variétés 
de céruse bien connues tlans le commerce. 

Voici la composition de celles (j^ue four¬ 
nissent les mamdactlires d'Allemagne. 

I blanc do Krcme Kreusvr // ciss. C 
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«lu carhonate fie [«lomb pur et de la plus 
Ijciltî qualité -, il est aussi connu sous le nom 
de blanc crargenf. 

aû {îlanc de Venise, yenerinner Jf^eiss. 
Mélange à parties égales de suU’atc de Ba¬ 
ryte et tlo carbonate de plomb. 

3“ Blanc «It; Hambourg, Ilanihiir^rr 
IVciss, Mélange tic deux parties de sulfate 
de Baryte et d'une partie de carbonate de 
]düinb. 

4" Blanc de Hollainlo, HolLtnclcr fp'eiss, 
]\lé!ange de trois [lai lies fie sullate de Ba- 
rvte et dbme [uii lie de carbonate ilo plomb. 

iM. Monlgollier a |>ioposé un nouveau 
moyen «le faire le blanc de plomb en se ser¬ 
vant de ce métal, de vinaigre tl’acidecar- 
])onif[ue et d'air. A cet effet il étalïüt, par 
le moyen d’un tuyau, une coniniunicatiou 
cotre un fourneau aliumé f't un tonneau 
qui coiuieut une certaine qiijntilé de vinai¬ 
gre, et (|U! communique |>arle mbyeri d’un 
autre tuyau, avec ujie boîte retiqdie de la¬ 
mes de plomb coulées et non laminées* 
Celles-ci sont promptement attafiuées, Ü 
en résulte comme dans le procédé hollan¬ 
dais un mélange d’acétate et de carbonate 
«ine l’on sépare par des lavages. 

La céruse commune est toujours mélan¬ 
gée avec une très petite quaniuéde cliarbou 
cl d’indigo. Celle addition est destinée à lui 
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<Vcr un rf'ilot j iuuaîri" (l»'sngrca!)!tî, ])oiu' 
lui tlonner un ri'lltît hkuilé qui plaît ctavan- 
i.q|c à l’œiL La ccruse Ho ilnllaiKlo est en- 

iüioe par Hn sulfure <lc jiloinlu 

La céi'use est eiuployée en peinture pour 
eloiulre les eouîeurs, ol>lenii* toutes les 
luiances possibles » et faciliter la Hçssieatîou 
(ie l'iiuite : oii on fait usage pour peintlro 
les Ijoiscîies <les a[)parteintMis- 

La eéruse ou blanc rie ploiuli ilotuie 
aux peintres (jul l’emploient une inalaHie 
cruelle connue sous le nom de cblitjue (Je 
plonil». Les accitlens graves fjui en résul¬ 
tent nous oî)ligerU a traiter un peu longiie- 
inenl , et nous croyons extrêmement utile 
d’indiquer le Iraîteinent tpie nous avons 
reconnu le plus ellicace contre une aussi 
crtieiie maladie. 

Les symptômes rie la maladie sont des 
crampc*s , des tranclit*es, un gonflement 
avec durcissement de l'abdoinen , une cons¬ 
tipation opiniâtre quand les soufïrancos du 
malade sont tics aiguës , les muscles de la 
face se contractent, la respiration devient 
rapide, un sentiment très douloureux se 
fait sentir à la surface de rabdomen. 

Nous allons indiquer le mode de traite¬ 
ment (|ue nous avons vu pratiquer pendant 
très long-temps à la CliariKî par le docteur 
Llierminicr : e premier jour ou aclmiuislre 
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un hivenient purgaiil’Oes lïcinlrcs, cninnnso 
tie 4 h’ Srné ( lolliciilcs ) I)oiiiiiirs dans 
une ])inte d’ean, et icdnitcs.'i u> oiuesj on 
ajoute ensuite à la décoction 4 de sul- 
late dtî soude et un denii-eros de résine de 

■ i • 

jaîap. 

Dans la journée on f Ion ne de rcau de 
Case avec trois grains d’éiuétiiine. 

Le soir on donne un iaveinent anodin 
avec 6 onces d’Iiuile de noix, 12 onces de 
vin ronge. 

Pour la nuit on fait prendre à rintéricur 
un gros de tliériaque mêlé à un grain et 
demi d’opium. 

Le deuxième jour on donne rcau bénite 
composée d’eau tenant en dissolution deux 
grains d’éiuétHiue^ pour boisson la lisanne 

ue. 



Lc'traitement du soir est le meme que 
celui du premier jour. 

Le troisième jour ou répète le IraiiemeiU 
du jucmier jour. 

Lc quatrième jour on donne la potion 
])urgaiive des peint res, formée de confection 
iiamccb, 2 gros, i gros dejalap, une once 
de siro[i de ncrpruni, et une infusion de 
séné, 2 gros: ou aide le j^urgalif par Peau 
de- Case simple. 

Le soir on donne le lavement anodin , la 
ther 
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O» lriut{Mnr*nt üu\Vil ortlinriiroiiiciil |)um* 
PcMileînî muM tsoti <lii nnl'ido , f|rn'l<[aofoi‘î 
ou »*sl (It; rtx’oimiii în'Ci’ime sccoiicl'ii 

ini'ï; le Vm MîüMi ’ va riMioiiveler jnîsnii’à 
iro'S lois, et ce n’est ((u’aprcs ce froisiènie 
tr.iiîeiuent tiue le inriLidtï ci cessé de soiidrir. 
Ou coiuiinie .unes. le iraileincnt la tisauuc 



ut*. 


()tiel(|iieroi.s le inédt^cin apnortc (|u»*lques 
luodHicaiions an tlaiteiueul., suivant Texi- 
geuce de IVnat tin malade. 

IV'iid.uit toute la durée de‘mon séjour à 
].i (.’iiai’ité, M. le tlücteiir Ijlicriuinier o 
criuslaimuent yn son irailtMiuMit couronné 
d un nîeiii succès; uu seul cas de mort a 
élé sii^ii dé : c’est un ouvrier nui fut apporté 
à t’hôjutal, lorsque les secours de l'art 
élaient impuissans, (*n ne init meme le sou¬ 
mettre au iraitcmeut, il mourut le huule- 
nraiti tle son entrée. Nous avons omis d’a¬ 
jouter (|ue pendant toute la tlurtie du trai- 
lemeut le maladf? tloit cire soumis à une 
diete sévère, et s’abstenir luèuuMle bouil- 
Itu t. (I. r.wnor. 

cidui:VU, (:i:rtVî*fdn’, ckiivkllf;. 

î.,e faiii^.ij.'e vid'^aire coufotid joui nellenieiu 
ces trois t^vpressions. Ceinnnlaut , nous 
crtivoiis tievuir |•t*uvove^ au mo’ cfirep/talc 
) la (le.sci'iptiou dti cerveau et tlu cer- 
’velel ; car c’est sous.ee nom que les- aiiato^ 
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iDÎsic;; < o.ïnprenr=c:il tous les organes mous, 
pulpeux, reurermés dois la cavité du ciaue 
i'i que dans le momie on « oniond assez sou¬ 
vent sons tu'iui lie cervelle. Y. 

CtillYCES. A Alliùiies on appelait ainsi 
les liorautsou messagers du sénat et du [>ca- 
])le nui, revêtus d une lonctiou sacerdotale, 
P résidai ciU aux mystères dTJeusis , aux 
iètes de Céics et à toutes les ciuéuioiiies. 
J^es C\^rj'‘ces étaient pris dans une ramille 
dont ou iaisait remonter rorigine jusqu’au 
dieu rdercure, et <[ui fournissait 
année deux parasites au temple d’Apollon. 
Celle dernière fouet ion était à Atîiènes une 
des premières de la inagisirature. Les pa- 
lasiles, ikiui lait de deux mots grecs, para^ 
auprès, et silos^ blé, ava’ent l intendance 
des blés sacrés, qu’ils étaient chargés de 
recueillir et de (iepaser dans le liûtîment 
public destiné à cet usage; ils avaient le 
tiers de cei laines rictiuies oflèrtes dans les 
sacrifnes. Ce nom, comuic ou voit, n’avait 
])as alors racceptiou basse et odieuse qu’on 
lui ;i donné depuis, (*t la seule qu'il ait con¬ 
servé de MOS jours, {^'oy. jmrasiies.) Y. 
CESAIVI CiSNC ((ïpér.ATiow), du iaiin cæ~ 

swn^ l’un lies temps tin verbeje coupe ; 
synoiiyiiie tlu mot hysU^rotoniie ^ dérivé du 
grec hy^teroUy maîrice , et je coiqie. 

Celte opération par laquelle on extrait ren- 
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f.'tnl lie la matrice, au moven cVuno iîici- 
siou pratir|néc aux parois de cet orgarie, 
rc.iunnle a rantmuité la plus rcculce. CVst 
à f^lle que Julius dut la naissance et le sur¬ 
nom de(]osar; telle est du moins J’opinioiv 
de Pline- D’antres au contraire pcnsrnîj 
avec raison peut-etre , que ce fut le Ik'I'os 
qni donna son nom à ropératiori. Quoi 
qu’il en soit, on a dû la pratiquer d'ahord 
sur des femnies qni avaient péri de mort 
violente atin lie sauver, s’il était )u>ssiîd 
1 enfant qu’elles porlaic!ut dans leur sein. 
P'ue loi attribuée ^ iSunui, second roi «le 
Pmme, défendait d'inhunier les femmes en¬ 
ceintes , avant d’avoir extrait le fœtus 
pour s’assurer s’il n’était [>oint possible do 
le raj»peler à la vie. La même précaution 
«Hait prescrite par la ri'ligion calItolbiue., 
moins dans le but de prései vei* les jours de 
l’entant que dans d’espoir de lui adminis¬ 
trer enc«u‘e à tenrps le sacrement d«* b rp- 
t(Mne ; et M. Dt^sormeaux assme avoir as¬ 
siste jtlusienrs ff>is son pèriî dans de sem¬ 
blables opéra il O lis, qu’il avait éîé requis fîe 
praliquer, soit par l’autorité, soit par les 
pareiis de la déimite. (]es npérnfinns, ajon- 
to-t il, ont toujours été sans succès pour ia 
c«ni«crvaîion de T en Tant, mais non pas sans 

I 

niiiiic pour notre >ns:rue!ion : ntissi, m 

I " 

fût-ce «pie sous ce \ oint de vue, je tia'uvo 
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qu on a ou graïul Ion de laisser lonilxr on 
dt'suclude celle disposiiioii de |toIic(' ine- 
dicale. Nous pensons que dans riiiiiinuse 
inajoiiié des cas où une femme enceii.le 
incin t ù la suite d'une longue maladie , la 
mort de renfant a |)nV’é<le celle de la 
mère, üouveut meme l'expulsion tlu iioclus 
a lieu avant que la mère ail atieîiit le teniH* 
latal, L’auleur de eet arliele a vu une 
femme au dernier degré dt‘ la première 
période <lii clioléra, aeeoutlier d’un en- 
faut mort, et se relèvera vue d’œil apiès 
l’aceoutlicinenl. (iependanl il serait eouve- 
nable de se relaelier clans les cas de ce 
genre, de la rigueur di^ la loq el de pi aiicj uer 
sur le eliainp ropci alion eèsai ic'nne, apiès 
avoir essayé loulelois, si le terme de îa 
grossesse (‘Sl arrivé, de relirer rcnlani par 
les voic's naturelles. Plusieuis habiles élit- 
rurgieiiS , entre aulies van Sweitm et Ré- 
gandeau, ont eu à se louer d'avoir pris celle* 
in écauiiüii dans dt*s cas de mort a [)parente , 
où l’opération eut ' et ci inutile el [Jtui èire 
j’uneste. Ce que nous venons de dire s’ap- 

lii, et à plus for le raison aux 
cas de mort subite, et de moi l violenter. 

Sur le vivant on ne prali([ue l’opérai ion 
césaricniie que dans le s cas où raeeuinhe- 
menl serait im[>os.‘*ibIe par toute aulre 
voie. I.eseiJ obstaele à raeeoucoemcnl na 
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lurel nui ue puisse Olre suraioiito (jue par 
riiysleroloinie, est le reliecisscmciU du bas- 
si 11, soit par une devialiou ou une confor- 
niâtiou vicieuse des os de celte partie, soit 
pur une tumeur dure et résistante, qu’oii 
ne peut ni enlever ni déplacer. Ce^’dernier 
genre de rétrécissement est extrêmement 
rare ; le premier ne Test guère moins* 
Aussi une foule d'accouclieurs arrivent-ils 
à la vieillesse la plus avancée sans avoir ren¬ 
contré une seule occasion de pratiquer To- 
pératioa césarienne. Lue incision longitu¬ 
dinale, qui s’étend de rambilic au voisinage 
des os du pubis , et dans laquelle on a soin 
de n’intéresser ni rinlestln que la matric 
refoule naturellement en haut et on arrière, 
ni la vessie qu'on a eu la précaulion de vi¬ 
der à ravance ; une seconde incisio'ii qui 
di vise les parois de la matrice, dans une 
étendue égale à celle de la plaie faite aux 
parois du bas-ventre, et à la(|uelleon pro- 
cè de avec circonspection pour ne point 
ble:'ser renfant ou diviser le placenta sans 
nécessité; voilà à quoi sc réduit le procédé 
opératoire en usage actuellement, et que 
nos lecteurs auraient pu croire plus dange¬ 
reux et plus terrible. Les eaux, si déjà clics 
ne se sont écoulées par les voies naturelles, 
s*ée 4 iappcnt par rouverture qui leur est 
oncric, et les contractions de la matrice v 
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chassîînl la têic et pieti.s de l'eufant 
dont l^cxtraction est assez facile^ le placenta 
se détache, et on le retire'par la même 
voie. L’incision laite à la matrice sc réduit 


bientôt par le retour de cet organe sur lui- 
même, à une très petite étendue, scs lèvres 

s’appliquent fortement Tune contre l’autre,et 
les lochies prennent leur écoulement naturel. 

L’opération césarienne est grave sans 
doute, mais le plus souvent elle est couron¬ 
née de succès ; on a même eu à s’applaudir 
de l’avoir pratiquée dans des circonstances 
tellement défavorables qu’elle semblait une 
audacieuse , mais inutile barbarie. Ces rc- 




sullais paraîtront moins étonnans si l'on 
songe aux douleurs atroces dont elle dé¬ 
livre insiantancment la malade , à la li- 
l)erté d’action que recouvrent les organes 
du bas*ventre et de la poitrine, «i long¬ 
temps soumis à la gêne et à la compression, 
et à l'ellet moral que produisent une déli¬ 


vrance inespérée et le bonheur d’être mère, 
même à si haut prix, CnAMBcvnoN. 

CESSION UE biLNs. C’est rabandon 

qii’ini débiteur fait de tous ses biens à ses 
créanciers , lorscju’il se trouve hors d’étal de 
payer ses dettes, l elieest !a délinilion don¬ 
née par l’art. tîGSducode civi! de ce contrat 
quVn général on ne compiend pas, et chinl 
nous donnerons ici quelques explications* 
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J/origine de* la cnsi'ion d<î lïic'ns est lort 


ancieiuK*, 



has romaines contieniieiiL un 
litre sjiécial sur cette matière : ( f'oy, le 
digeste, Liv. XLII litre III.) Mais les lor- 
inalités de la cession n’avaient aucun but 
arrêté, et en France chaque parlement 
avait adopté une jurisprudence particidlére. 
I^e code civil a établi runilonnité néces¬ 
saire, et le code de procedure a complété 
ia iégiî^Iaiion. Ces dlttérens corps de droit 
ont consacré des règles que nous allons 
analyser. 

11 résulte d’abord des termes de la loi 
que la cession est un l)énéfice accoialé au 
débiteur rnallieureux et de bonne foi; il 
faut ilonc que le débiteur soit digne tle ce 
béiiétice , c’est-à-dire que le malheur-seul 
Fait rendu insolvable. 

Ce qui prouve que la cession accordée au 
débiteitr n’est (ju’une espèce de liienfalt, 
c’est (jvi’autrefoisles lois exigeaient à la iiontc 
de ce dernier une publicité qui tenait ti»; la 

'(* à 

celui (}ui avait obtenu la cession de Id.ais 
<le porter un bonnet vert ^ cette peine avait 
cessé d'èlre en usage même avant la révo- 
liuion ; elle était cependant appliquée 
encore dans (ptclques provinces méi- 


bai 



"* ; c’était 



galion 




les. I/art. loéji du code de ]'‘r(U'étIuro en a 
déliuit:vetr.eut abrogé la coutume. 
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Les l)anqucroLUicrs frauduleux , Icsstel- 
lionalaires , les coudanincs à une peine in¬ 
famante ne peuvent prétendre au henelicc 
de la cession de biens. Le motif de celte 
réprobation se conçoit, mais pour(|uoi les 
étrangers , les tuteurs» les administrateurs , 
les dépositaires sont-ils enveloppés dans la 
même prohibition.^ comment supposer tous 
ces personnages de mauvaise foi? cependant 
en eequi concerne les étrangers,ou comprend 
la sévérité du législateur, elle repose sur la 
circonstance que les biens des étrangers se 
trouvent ordinairement hors du royaume, 
d’oLi il résulte qu’il serait très difficile aux 
créanciers de faire valoir en pays étranger 
la cession que le débiteur aurait faite de scs 
biens, et même de connatire la vérité et la 
réalité de cette cession. 

Quand aux tuteurs, aux administrateurs 
et aux dépositaires, il a paru utile d’éveil¬ 
ler leur sollicitude, et de les détourner de 
la pensée d\m abus de conliance, en les 
privant d’un moyen de libération trop fa¬ 
cile, puisqu’il ne consisterait souvent que 
dansrabandon illusoire de leurs biens. 

Il ne fatit pas croire que par la cession 
de la totalité de scs biens. X^e débitenr 
puisse se libérer irrévocablement. J^a loi 
en l’autorisant h céder ses biens snpj>ose 
fju’il est dans rimpuissancc actuellede faire 
davantage pour ses créanciers. L’a»ticle 
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du code civil dit que le debiteur n’est 
libéré que jusqu’à concurrence de la va¬ 
leur des biens abandonnes^ et dans le cas 
où ils seraient insufïisans, s’il lui en sur¬ 
vient d’autres, il est obligé tle les aban¬ 
donner jusqu’à parfait paiement. 

Et encore, lorsqu’il y a lieu à lu cession , 
et lorsqu’elle est admise en justice, les 
créanciers ont le droit de faire vendre les 
biens meubles et inimeubles de leur clébi— 
tciir en se conformant aux art, 904 du code 
de procédure civile et 074 du code de 
commerce. 

La cession de bien, dit M. Merlin, en¬ 
traîne avec elle une espèce de note d’infa¬ 
mie qui consiste en ce que ceux qu’on a 
adniis à cette cession sont privés de leurs 
droits politiques; mais ils ne sont pas privés 
de leurs droits civils, et ils ont très bien 
la faculté d'ester en jugement soit en de¬ 
mandant, soit en délendant. Bien plus, si 
a[)rès la cession, le débiteur fait avec ses 
créanciers un contrat d’atermoiement par 
loque! ils lui remettent une partie de sa 
dette, ce contrat devient la loi des parties, 
et le débiteur rentre dans la jouissance de 
ses droits. S’il parvient.à payer tous ses 
créanciers, il en recouvre, la plénitude, et 
peut même obtenir uu jugement de réha¬ 
bilitation. JOASNY AuciEu. 
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CÉTACKS { Ixistoire iialurcllo des ). Le 
nom grec Cetos avait été don ne p.ir Aristote- 
lés à cei luiîisanirnanx aquatiques, vivipares, 
maminifèrcs, pourvus de dents et (jue l’on 
croit être les dauphins des naluratistes mo¬ 
dernes j puis on a étendu le nom de célacé 
à tous les autres animaux qui sc rappro¬ 
chent des Daiiphius par leur organisation 
et leurs habitudes , c’est-à-dire, qui avec 
une organisation intérieure analogue à celle 
des autres mammifères, avec une respira¬ 
tion aérienne et une éducation maniellaire 
ont la forme extérieure et les liabitudes des 
poissons. Aussi, les cétacés composent-ils 
dans la distribution du règne animal de G. 
Cuvier le neuvième et dernier ordre des 
mammifères. 

Deux conoïdes réunis par leur hase don¬ 
nent une idée assez exacte de la forme géné¬ 
rale des cétacés. L’antérieur plus abtus 
comprend la tète qui a elle seule constitue 
au moins le cincpiièine et même le quart ou' 
le tiers de la longueur totale de ranimai. 

O ^ 

La tète, qui présente comtnechez les pois¬ 
sons, une bouche transversale, une face 
peu large à cause du développement du 
iront et des os supérieurs du crâne, se con¬ 
tinue avec le tronc d’une manière insensi¬ 
ble à l’extérieur, sans étranglement cervi¬ 
cal ou cou mobile, et à rintciicur par des 
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vertèbres aplaties souvent soudées entre 
elles. Le tronc dépourvu des pieds de der¬ 
rière , présente en devant (.leux pieds ou 
plutôt deux nageoires, puisque les premiers 
os en sont racoLircis et cjue les suivans sont 
aplatis et enveloppés dans une lueiiibrane 
tendineuse; il se continu avec une queue 
épaisse (jue termine une nageoire cartilagi¬ 
neuse liorizotitale ; celte queue odre à l’in¬ 
térieur un bassin plus ou moins vestigiaire, 
suspendu dans les chairs et de nombreux 
os en V, propres a servir de points d’appui' 
aux muscles robustes , destinés h mouvoir 
cet org«ane, lequel paraît presque seul 
chargé de la locomotion de ces animaux» On 
rencontre chez quelques especes et dans la 
région qui correspond à la colonne verté¬ 
brale, un repli de la peau rappelant par sa 
forme comprimée et sa position , la nageoire 
dorsale des poissons, ou bien la bosse dor¬ 
sale des zébus et des chameaux , puisqu'elle 
n’est soutenue par aucune pièce osseuse , et 
mise en mouvcnient par aucun muscle. 

Avec une telle organisation , 11 est facile 
de voir que c'<îst par erreur d'observation , 
qu'on a dit que ces a ni maux venaient k 
ferre paître riicrbe du rivage; ou plutôt 
cela n’a lieu que pour qtieli]ues-uus d’entre 
eux cjui forment une lamille à part et que; 
! on dtsigne sou.s les noms <lu ctUavds hcr- 


t 





CET 


hivores* La dispos!lion de leurs organes 
locon:-jieurs les oljligent à vivre çonstan>r 
ment dans Teau, Ils viennent souvent respi¬ 
rer Tair, indispensable pour ciuelacircula- 
tions’efiectnejinaisilsne peuvent rester plus 
de demi-heure sous l’eau sans en être in- 

4 - 

commode. Celle propriété a fait croire à 
quelques naluraîistes quelle trou de Dotai 
ïie se fermait pas pendant toute la durée de 
la vie des cétacés, mais c’est là une erreur 
dont les progrès de l’analomie ont fait jus¬ 
tice. L’opinion de M. Brcscliet sur ce fait, 
et émise il y a peu d’années, mérite d eu e 
rapportée j elle est basée sur la découverte 
que fit cet anatomiste, d’un lacis de vais¬ 
seau vainciix, placé sur les côtés de la co¬ 
lonne vertébrale des cétacés et sans ho¬ 
mologue dans les autres nianunifères : 
le sang dit M, Breschet, trouve dans ce re¬ 


seau vasculaire un réservoir ou il est retenu 
lorsque l’animal plonge quelque temps sous 
l’eau et où il reste en stagnation jusqu’à cè 
qu’un acte respiratoir lui pcrinctte de cir¬ 
culer et d’arriver dans le cœur et dans les 
cavités du poumon. D’ailleurs les organes 
do la respiration et de la circulation ne dif¬ 
fèrent pas essentiellement de ceux qu’on ob¬ 
serve chez les autres mammifères. 


Le vaste développement du cerveau et de 
ses iiémisplières, chez les cétacés, a fait 
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exagérer leur inlcHigcnce qui paraît assez 
bornée, ]HÜS(|UC dans aucun acte de leur 
vie on n’aperçoit les traces d’un instinct 
un peu étendu soit dans la délVnse des in¬ 
dividus eux-mêmes, soit dans la protection 
des petits. On ])eut mettre au rang des fa¬ 
bles tous les récits merveilleux que nous ont 
transmis les Grecs et les Romains sur ces 
animaux; il n’est point vrai que dans’Ieuis 
courses, ils se choisissent un chef qui les 
guide, les dirige, les avertit du danger et 
leur indique les parages à choisir ou a éviter; 
ils n’ont point pour respcce liiuuaine cet 
atachcmenl qui va jusfm’au désespoir mor¬ 
tel à l’idée de la perte d'un ami, ni ces lar- 

, ni ce ravissejnenl aux 
accords harmonieux d’une lyre. Un exa- 
ineii rapide des oi ganes des sens chez les cé* 
lacés, nous donnera laison de leur vie pu- 
rtuuent animale, et de leur instinct qui ne 
semble pas en rapj)ai t avec leur cerveau et 
leur svslême nerveux. 


mes du cba^rin 

O 


Quoique nue et privée de poils ou d’é- 
cailles, leur peau ou tégument est dure, 
sans sou|desse, uniformément épaisse, et 
ne leur donne que très imparfaitement les 
sensations de la chaleur atmosphérique, 
de la forme cl de la dimension des corps. 
Les yeux petits, très écartés Tuti de l’autre 
rejetés en arrière et en bas sur les cotés de 
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îa tetc pourvus d'une sclérotique osseuse 
huscej)tibles de niouvcnu*nts peu (ftendus 
sont condainnës à agir isolëineiU , si ce n’est 
à une distance considérable j d’ailleurs étant 
toujours subïuergés, ces organes sont peu 
projues a rendre la vue perçante. Les or cil¬ 
iés , ouvertes a rextérieur par un oripicc 
très petit, sans comjue ni appareil collectif 
des sons, suspenduessur les cotes de la tête, 
indéj)endantes pour ainsi dire du reste du 
crâne, auquel elles ne tiennent que par des 
ligamens, ne paraissent pas avoir dans leur 
complication qui, j)resque toujours indique 
la perfection de la ionction et malgré leur isO' 
le ment dans les tissus mous et peu conduc¬ 
teurs des sons, ne semblent pas disons-nous 
avoir celte délicatesse tiue l’on observe dicz 
les animaux mammifères terrestres. Leurs 
narines sont placées â la J>asc de la tête* 
elles sont dépourvues en partie de ces an¬ 
fractuosités que Ton leaconlre chez les au¬ 
tres animaux , et privées des paires de nerfs 
qui contribuent puissamment à la perfec¬ 
tion deTodorat; d’autre part, elles sont 
])arcournes j)ar des Ilots de liquide que ra¬ 
nimai engioniit avec sa proie, ce qui doit 
contribuer ri reniirc cet apîiareil incapable 
de donner des sensations dtdtcalcs. Lnlin, la 
bouc lie et les parîios qui la composent ne 
peuvent pas uuii plus eoricourir par leur 
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ciisposilion à donner au goût une grande 
délicatesse: la langue molle,spongieuse, en¬ 
combrée dégraissé, est adhérente par toute 
sa surface inférieure au plancher de la bou¬ 
che; le palais est ([ueiquefois garni de la¬ 
mes cornées, du res et épaisses, et les dents 
uniformes, simples, coniques, courtes et 
droites , sont uni(|ucnient destinées à rete¬ 
nir la proie, comme chez les reptiles; ils ne 
ladégustent point et l’avalent sans la mâcher. 

Dans la seconde famille, celle qui porte 
le nom de cétacés ordinaires, rarriére bou¬ 
che présente un appareil particulier au 
moyen du(jue! Tcau engloutie avec la j>roiti 
dans rénonue gueule des cétacés est rejetée 
avec force |)ar les narines dont l’ouveiiure 

extérieure a reçu à cause de cette circons- 

» 

tance le nom iïE^eni, La sortie brusque, 
forte et bruyante de cette eau qui s'élève 
quelquefois à quinze ou vingt pieds au-des¬ 
sus du niveau de la mer , a fait donner à ces 
animaux le nom particulier de SouJjlejtrs', 
Iis peuvent produire une sorlede mugisse¬ 
ment assez fort pour cire entendu a une 
certaine distance, mais ce n’est guère que 
<lans le danger qu'on les entend donner ce 
l)niit inarticulé, et ordinairement ils sont 
muets mOme dans leurs ébats. 

A rexccplion des Dugongs et des Tiamau- 
tins, tous les cétacés présentent un canal 
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lfites;iaal d'organUation sans analogue dan<^ 
les autres classes cl animaux. Leur esloniajc 
multiloculaire, présente quatre cinq ou 
sept poches ou renflemens successil; ils 
léont pas de cæcum ni de gros intestin, leur 
rate est aussi formée de plusieurs lohes. Ifs 
se nourrissent de substances animales. 

La reproduction n’offre pas chez les 
cétacés de particularités bien majeures. 
La lactation des petits se fait d’une 
manière toute spéciale^ le défaut de lèvres 
molles, extensibles, la disposition fixe 
de la langue, la présence des dents, ren¬ 
daient la supposition cTune succion pro¬ 
prement diie impossible; aussi, comme 
M. Geoflroy St-Hiîaire Ta démontré dans 
ces derniers temps , la nature pourvoit-elle 
chez .CCS animaux a l’accomplissement de la 
lactation par un mécanisme particulier. Une 
glande placée sous la couche des muscles 
abdominaux supcrhcicis, secrétent le li¬ 
quide qui est versé directeuient dans un ré¬ 
servoir qui, par un conduit étroit et long, 
vient s’ouvrir à Texteneur par un seul ori¬ 
fice pratiqué au centre d’uu mamelon qui, 
après la gestion se développe de manière k 
])Oiivoir s’introduire jusque dans l’arrière- 
bouche du petit. Au moyen de la contrac¬ 
tion des muscles qui recouvrent !e réser¬ 
voir lactifere, le litpiidc nourricier est lancé 
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coiniiip par un coup de piston dans l’œso- 
]>haj^cdu petit qui le reçoit d’une maniéré 
passive, et qui ne fait par la préhension de 
la (etine de sa mère que solliciter la contrac¬ 
tion des muscles éjacidateurs * aussi îa lac¬ 
tation des cétacés ne s’exécuta-1-elle pas 
d’une manière continue et prolongée cotume 
chez les autres mammifères , mais d’une 
manière instantanée et par saccade, le petit 
reveriant a intervalles plus ou moins rap- 
prorliés ou éloignés, chercher la quantité 
de liquide qn’il a laissé s’accumuler dans 
le sac mamellaire. 

f.a durée de la vie des cétacés est incon¬ 
nue ; mais elle doit cire assez longue, car iis 
parviennent en général à tme grande taille 
et c’est parmi eux que l’on trouve ces ani¬ 
maux gigantesques qui nous témoignent de 
rénornie tlimeiiston de ces Iiahîtans d(‘s 
mondes antérieurs f|ne l’on serait tenté de 
regarder comme des êtres fabuleux et de 
I’('xislence desquels on doute involontaire¬ 
ment encore en voyant leurs restes fossiles 

b' 

plus ou moins complets. Les cétacés liahi- 
tent les mets profondes; quelques-uns re- 
m on 1 0 n 11 es gra n d s fl e u v es de t ou s 1 es pa l'a ges, 
mais les Océans tempérés trop fréquentés par 
la navigation, leur permettent rarement d'y 
rester et alors ils se réfugient vers les Pôles; 
mais ils se rapprocheut des tropiques pour 
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raccouplement et la reproduction. On a n\é 

cette émigration des cétacés , cependant on 
a retrouvé à des distances très considérables 
des Baleines (jnl avaient été cliassées dans 
les mers du nord et qui avaient emporté 
avec elles le iiarpon qu’on leur avait lancé. 
Ces animaux en général habitent les bas 
fonds où la température de l’Océan est égale 
et uniforme a une certaine profondeur j Ü 
n’en n’est ])as de même dans les anses, dit 
M. de Lomlmldt, elle est plus froide de 
deux à quatre degrés. Ils vivent aussi de 
préfércïice dans les mers ; cc|iendani on en 
a rencontré daiis les grands fleuves, sui tout 
ceux d'Amérique; ou en a vu aussi dans le 
Gange. Il y a quelques années qu’un animal 
de CCI ordre remonta la Seine à la suite 
d’nn bateau de scl, et finit par se faire pren¬ 
dre dans fintérieiir même de Paris. Les cé¬ 
tacés se réunissent par troupes, cliaque 
membre ne travaillant point en coimnun, 
mais isolément pour son compte; c’est 
cette circonstance qui fait fju’on eu voit 
souvent plusieurs éebouéssur la même jilage; 
néanmoins il n’est pas rare d’en rencontrer 
d’isolés. Quand ils sont réunis, ilssc livrenta 
des j euxIoIAlres qui n’ontpoinlcetle rudesse 
et cette brusquerie qu’on semble devoir at- 
lendrede mouvemens si rapides et si violcns. 

La singulnrité de leur organisation et de 
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Icurji l»aî)iuul(*s , ci mieux encore le parii 
qu’on retire de leur exploitation leur a de 
tout temps mérite rattention des homuies; 
le princiiïal produit est fourni par le tissu 
cellulaire graisseux , lardacé fjiii double 
leurs légmucns et qui leur a fait donner 
eliez nous à une ('eiiainc époque le nom de 
f;rr/s~pois que des auteurs font dériver du 
latin crassus piscis ] mais en lisant les au¬ 
teurs du seizième siècle on serait tenté de 
croire que mot a une toute attire étytuo- 
logie tirée de Tusage quefesait le peuple de 
cette graisse; c’est ce que l’on va voir j>ar 
Tobscrvallon suivante, e Cottlrc le village 
Biarris, dit Ambroise Paré , il y a une moii- 
lagnette sur laquelle dès loiig-teuqis a été 
édifiée une tour tout exprès pour y faiic le 
guet tant le Jour que la imict, pourdéscou- 
vi ir les Baleines qui passent en ce lieu, et de 
là on les aperçoit venir tant par le grand 
bruit quelles font que ]>ar l’eau qu'elles 
sortent par un conduit (jirellcs ont au mi¬ 
lieu du front et Ta percevant venir, ceux 
(jui sont au guet sonnent une cloclie, au son 
de. Lu|uelje, promptement, tous ceux du 
village accourent éf|U!pés de tout ce qui est 
nécessaire pour l’attraper. Ils ont plusieurs 
vaisseaux et nacelles, dont en d’aucun il y 
a des liomincs, seulement constitués pour 
pèdicr ceux qui pourraient tomljcrdans la 








mer, les autres dédiés pour coiubuttrc, et 
en chacun il y a cüx liommes forts et puis¬ 
sants pour bien ramer , et plusieurs autres 
dedans avec dard et barbeléz qui sont mar- 
qués de lepr marque pour les recongnaistre, 
attachés à des cordes et de toutes leurs forces 


ils Jes ietteiU sus la Baleine, et lorsqiéils 
apperçoivent qu'elle est blessée, qui se co- 
gnaist ])our le sang qui en sort, ils lâchent 
les cordes de leurs dards, et lasuiventalaafin 
de la lasser et de la prendre pins facilement, et 
ainsi la tirent au bord dont iis sc resiouisscnt 
Cl font gode clière, et la pai tassent entr'eux, 
cliacun ayant sa portion suivant le devoir 
qu’il aura fait, ce qui ce congnoist par la 
(juantilé des dards qu’ils auront iettés, et 
se seront trouvés, lesquels demeurent de¬ 
dans cl les cognoissent à leur marc ue; ur 
les femelles sont plus faciles à prendre que 
les mâles, pour ce qu’elles sont soigneuses 
de sauver leurs petits, et s’amusent seule* 
ment h les cacher et non à s'échapper. La 
cljair n’est rien estimée, mais la langue 


pour ce qu’elle est molle et délicieuse ils la 
sallent semhlahlement le lard, lequel ils 
disi ri huent en beaucoup de province qu’on 
mange en caresinc avec des pois : ils gar- 
<lent la graisse pour hrulcret frotter leurs 
bateaux , laquelle étant fondue ne se con¬ 
gelé jamais. Les laines fpn soi tcnl Je la 
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bouclicon en fait tics verUïgales , busqués 
]>otir les femmes et manclics de coiisteaiix 
et plusieurs autres choses, et quand aux 
os ceux du pays en font dos closturcs aux 
jardins, et des vcrtèhies des marches et 
selles pour se soit e en leurs maisons. » 

On a donné ]>lusieurs classifications des 
cétacés ; sans nous arrêter a discuter qu’elle 
est la préférable, nous allons suivre celle 
de G. Cuvier, et nous abrégerons l'histoire 
des cétacés les plus rares et les moins con¬ 
nus tandisque nous nous étendrons davan¬ 
tage sur celle tie ces animaux qui ont été 
mieux étudiés. Ce grand naturaliste divise 
cet ordre en : Cctacés Ccrbîvores et Cétaeds 
ordinaires. 

CÉTACÉS IIERrJYORES. 


Celte famille bien moins nombreuse que 
la suivante, se fait remarquer par des dents 
a couronne plate; aussi les animaux qui 
Il composent sortent souvent de Fcaii 
pour venir ramper et paître sur la rive; ils 
ont deux mamelles sur la poitrine et des 
poils aux moustaches, deux circonstances 
qui de loin, quand ils font sortir verti¬ 
calement leur partie antérieure hors de 
Ecau , ont pu leur faire trouver quelque 
ressemblance avec des femmes ou des 
hommes, et ont prohablement donné heu 
aux récits de quelques vovageurs qui pré- 
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tendent avoir vu des Tritons et des Sirènes. 
Qoique dans le crâne les narines osseuses 
s’ouvrent vers le liaut ; elles ne sont percées 
dans la peau qu’au bout du museau. Leur 
estomac est div isé en quatre poches dont 
deux sont latérales. Ce sont : 

Les LAMA^'TI^'s ou ])lutüt Manates dont 
le corps oblong, est terminé par une na¬ 
geoire ovale allongée. Les maclielières, au 
nombre de huit partout, à couronne carrée, 
sont marquées de deux collines transverses ; 

Ï )oint de canines dans Tâge adulte; mais dans 
es jeunes ont trouve deux petites dents 
pointues dans les os intermaxillaires, les¬ 
quelles disparaissent promptement. On voit 
des vestiges d'ongles sur les bords de leurs 
nageoires, dont ils se servent encore avec 
assez d’adresse pour ramper et pour porter 
leurs petits, ce qui a fait comparer ces or¬ 
ganes à des mains, et a valu à ces animaux 
le nom de Manales d’où l’on a fait par cor¬ 
ruption celui de Lamantins. Leur genre de 
vie les a fait nommer aussi hœuf^ vache ma¬ 
rine ^ et à cause de leurs mamelles femmes 
marines. Ils habitent à remboucliiire des 
rivières dans les parties les plus chaudes de 
la mer Atlantique, et il paraît que ceux des 
rivières.d’Amérique ditïèrentspécihqiiement 
de ceux d’Afrique. Ils pai viemieiit à quinze 
pieds de longueur. Leur chair se mange. 
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Les Dugotî r.s Lace[>. ( haîicornes ) n’ont 
été l)icn connus que |)ar les récents voya¬ 
ges des naturalistes; on a inéiuc étudié 
([u’unc seule espèce qui lial)ite la mer 
<les Indes, et (iiie" plusieurs voyageurs 
ont confondue avec le Lamantin et sur¬ 
nommée de meme vache marinn^ sirhne. 
Celte espèce présente des macljelièrescomme 
composées c laciine de deux cônes réunis 
par le côté ; les dents implantées dans leur 
os incisif; elles se conservent et croissent au 
])oiut de devenir de vraies défenses pointues 
mais (pli restent en grande partie couvertes 
par dcslèvrcscliarimcs épaisses et hérissées de 
nioustachcs. Le corps est allongé et la queue 
terminée par une nageoire en forme de 
'croissant. 

Les Steltæres paraissent n’avoir qu’une 
seule mâchoire composée, a couroime plate 
et hérissée de lames d’émail , leurs nageoires 
n’ont pas même ces petits ongles (pi on ob¬ 
serve sur les Lamantins. Selon Stellcr le 
premier est jusipi’h présentie seul cpti les 

ait décrit, leur estomac serait aussi ueau- 
coup plus simple. La seule espèce connue 
se lient dans la partie septentrionale de la 
mer Pacilique. 

CÉTACÉS ORDINAIRES. 

Outre l’appareil singulier qui leur a valu le 
de nom Soujjlcurs et dont nous avons parlé 
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dansVcxpoçilion pi'éümi noire sur k« cA&iA 
en general, ceux fjui nous occupent en ce mo¬ 
ment présentent les caractères spéciaux sui¬ 
vants : leur larynx en forme de pyramyde 

/' J i ^ 

pénétré nans les arriérés narines pour rece¬ 
voir Tair et le conduire aux poumons sans 
f]uc ranimai ait besoin de sortir sa tête et 
sa gueule hors de Teau ; il n’y a point de 
James saillantes dans leur glotte y et leur 
voix doit se réduire à de simples mugisse- 
mens* Leurs mamelles sont près de l’anus. 
Ils ne peuvent rien saisir avec leurs nageoires^ 
deux petits os suspendus dans les chairs 
près de ranussont les seules vestiges d'extré¬ 
mités postérieures qui leur restent. Le pre¬ 
mier genre celui des : 

DAunurïs {Delphinia L-) se distinguent par 
l’existence de dents aux deux mâchoires, et 
ces dents tombent d’assez bonne heure. Les 
évens sont réunis dans un seul orilicc sur le 
sommet de la tête. La couleur de la peau 
est noire ou dTm brun foncé sur les parties 
dorsales ou latérales ou clics présentent 
quelquefois des plaques d’un blanc opaque, 
sous le ventre elles sont Idauchcs. La taille 
«les Dauphins généralement petite, et at¬ 
teignant à peine celle des moindres baleines 
n’est pas un caractère générique. Deux espè¬ 
ces sont fluviatilcs , savoir les Dauphins du 
Gange et celui de l'Oréiioque, toutes les au- 
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très lialritciU la tncr ou rciuboucliiire tles 
fleuves. 

Les l)auj)liins no sont propres à aucun 
usage, neanmoins Ils ont attiré sur eux Tat- 
tention des naturalistes anciens et des poètes 
qui leur ont accordé à tord ainsi que nous 
lavons déjà lait présumer, un goût délicat 
pour la inusi([ue et la poésie. L'adiniraliou 
des anciens et des voyai/eurs lient sans 

• O 

doute à ce que les Dauphins ont des lonncs 
plus agréables fjue celles des autres cétacés ; 
ils neressein!)lent nullenicnl à ceux (luc Tou 
voit ailés ou non ailés sur des médailles grec¬ 
ques et romaines, ni à ceux que les peintres 
et les sculpteurs représentent. Leur queue 
ne peut se redresser, et leur tète qui n’est pas 
aussi liorriblement monstrueuse, n"a ni lè¬ 
vres pendantes, ni les yeux ])rotégés par 
un énorme sourcil que le caprice seul des 
artistes leur a prêté ^ les poêles n’ont pas 
cédés à ces derniers en imaginatioii quand 
ils ont parlé des Dauphins : on connaît l’a¬ 
venture d’Arion forcé par les matelots d’un 
naviic à se jeter dans la mer, et receuiiîi par 
un Dauphin (pil le conduisit au pont voisin. 

Les écrivains modernes les ont écrit aussi 
on style rechcrclié. u Quel objet, dit La- 
cepède, a du frapper l’admiration plus nue 
leDaupliin! LorSfjue l’homme parcourt le 
vaste domaine que son génie a conquis, il 
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trouve le Dauphin à la surface tic toutes 
ks mers; il le rencontre, et sous le cliniat 
lieureux des zones tempérées, et sous le ciel 
bi’ulaiit des mers équatoriales, et dans les 
liorribies vallées qui séparent les énormes 
montagnes de glace que le temps a élevées à 
la sui iace de FOcéan polaire, comme autant 
de inonumens funéraires de la nature qui y 
expire J partout il le volt léger dans ses mou- 
vemens rapides, dans sa natation éton- 
nanle, dans ses bonds, se plaire autour de 
lui, charmer par scs évolutions vives et fo¬ 
lâtres rennui des calmes prolongés^aniiner les 
immenses solitudes de 1 Océan, disparaître 
comme réc!air,s’échap|>ercomineroiseauqui 
fend l air, reparaître, s’enfuir, se montrer de 
nouveau , se jouer dans les flots agités, bra¬ 
ver les tempêtes et ne redouter ni les élé- 
meiis ni la distance ni les tyrans des mers, n 
Si les Daupliins se plaisent autour des 
vaissauXjCt s’ils s’j rassemblent par troupes 
]vlus ou moins nonibreuses s'*agitant au mi¬ 
lieu des flots allant venant autour du na¬ 
vire, cela n’est point comme le vulgaire le 
croit dej)iiis fort long-temps, [larce (juclcs 
Dauphins sont des amis c e l’homme et re¬ 
cherchent sa société pour le j)îaisir de l’ac¬ 
compagner ou même de lui être utile, l.a 
cause de ce lait iréchappe pas aux per¬ 
sonnes qui ont voyagé sur mer 3 elles savent 
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très bien que le meme motif qui nous allîre 
la visite des Esturgeons et des llequins dont 
on ne sera pas tenté de faire les amis de 
notre espèce , nous procure aussi celle des 
Da U pi lins qui arrivent comme eux dans Tes- 
)oir que les débris de la cuisine du bord et 
es lianes nombreux de poissons que ces dé¬ 
bris al tirent leur fourniront, une proie assu¬ 
rée. D’ailleurs, les Daupbins n'attacruent 
jamais riiomme qui tombe à la mer , mais 
cela tient a leur organisation qui de même 
([lie celle des Cacbaîots ou des Baleines, ne 
leur permet pas d’engloutir des proies de 
grande dimension. 

Comme tous les autres cétacés,lesDauplnns 
sont vivipares et ils portent des mamelics , 
lesquelles sécrètent un lait destiné a la nour¬ 
riture des petits. L’accouplement a lieu 
dans Beau : la femelle reçoit le mâle en se 

y * 

renversant sur le dos, et le serrre avec ses 
jioctorales. Ou Ignore quelle est la durée de 
la gestation ; on l’évalue à dix mois chez les 
espèces de nos cotes ; elle a pour résultat 
la naissance d’un rarement de deux petits 
qui ne quittent pas leur mère, peiulant 
tout le temps ([u’ils ont besoin de léterj ce 
temps est d’une année. La mère les riorte 
sous ses bras jK’ndant qu’üs sont laiiguis- 
sans cl laibles, les exerce à nager, cl veille 
sur eux avec une tendre solü cil iule, L’orga- 
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iiisalion de leur cerveau peul aussi, dans les 
idees reçues, faire eciiser ciu’üs ont un ins¬ 
tinct mieux développe ([ue dans la plupart 
des animaux , et qu’un en ait ajjprivoisé de 
manière qu’ils vinssent mattger au signal 
donné ainsi que le font les carpes. 

La chair dos Dauphins poUc la même 
odeur que celle de la plupart des poissons j 
elle est dure et indigeste , aussi ne la mange- 
t-on pas dans nos contrées- Les Groenlari¬ 
dais cependant la recherchent ; ils la font 
bouillir et rolir après l’avoir laissée se cor¬ 
rompre en partie et perdre sa dureté j ils 


mangent aussi les entrailles, 


la graisse et 


même la peau. D’autres salent ou font fii^ 
mer ces mêmes parties, 

La course des Dauphins est tellement ra¬ 
pide, qu'on les a nommés flèches de la mCr. 
Elle a aussi donné lieu k ce proverbe : Lier 
un Daui/Jiln par la queue y pour indiquer 
une chose impossible. Lorsqu'ils sont lour- 
ineiués par des insectes qui pénètrent 
tlans les replis de leur peau, ils deviennent 
furieux; alors, rapprochant leurs deux ex- 
tiémilés, ils frappent l’eau violemment, et 
selèvent tout-à-coup à une telle hauteur, 
qu’on en a vu ictomher sur le tillac des 
vaisseaux et ti'ès avaiil sur le rivage. 

INous UC citerons que les principales es¬ 
pèces : 
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Le dauphin vulgaire, long de six à sept 
pieds, ayant quarante-deux a quarante- 
sept dciïls : nos matelots le iioniincnt oie 
de nier*'^ cause de l’apiallsseinent i\e sou 
museau ; c’est le plus commun le long de 
nosc5tes, dans l’Océan cl la Méillterranée. 
C’est l’espèce que les naturalistes croient 
être le daupliin des aticiens, supposiiiou 
qui n’a d’autres fondemens que l applntls- 
seincnt que présente le museau dans les li- 
gur es de cct,animal, qui nous ont été con¬ 
servées sur des monumens antiques, et 
dont nous avons d«’jà parlé. En edet, des 
peintures de poissons, exécutées avec une 
très grande lidélité, ont été trouvées à 11 ci*’ 
culanum, tandis que les dauphins n’ont ja¬ 
mais été décrits avec exactitude, ce qui lait 
croire que Idine a décrit d’autres animaux: 
sous ce nom. Ln dauphin j s’il faut s’en rap¬ 
porter au naturaliste romain, aimait un 
jeune enfant (pii lui donnait du pain , et qui 
ordinairement contourralt tous les jours le 
lac Lacrin pour aller a l’école à Pouzzole. 
Pour lui ahréger ce cliemin , l’animal pre¬ 
nait l’enfant sur son dos, et le portait de 
l’autre côté du lac. Cette intimité dura plu¬ 
sieurs années, mais , Penfant étant venu à 
mourir, le sensible daiqdiin ne tarda ]>as 
lui-mèlue à succomber à ta douleur ([ue lui 
causa cette perte. 
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Le grand dauphin^ le souffleur des Nor¬ 
mands que Tou a vu reinonier la Seine jus¬ 
qu’à Rouen. Le dauphin de Breda^ le dau- 
phin couronné^ celui-du Gange remarqua¬ 
ble par la longueur de son hee dauphin 
douteux. Il en existe encore plusieurs , 
mais nous ne croyons pas indispensable de 
les nommer. 

ISous passons au sous-genre des maksoins 
sans bec, à museau court et uniformément 
bombé. 

Le marsouin commun est fort connniin 
dans toutes nos mers où il se tient en grandes 
troupes; c’est le plus petit des cétacés, et 
il n’atteint que quatre à cinq pieds de lon¬ 
gueur. Ses dents sont comprimées, tran- 
cliantes, de ligure arrondie, au nombre de 
\ingt-deux à vingt-cinq de chaque côté à 
c lia que mâchoire. Il est noirâtre dessus, 
blanc dessous. Il y a dans les mers du Cap, 
un marsouin assez semblable au nôtre, à 
dents cylindriques un peu pointues ; c’est 
le dauphin du Cap de Dussuinier, Uepau- 
lard appelé grarnpus par les Anglais, est le 
plus grand individu du genre daupliin ; il 
a souvent vingt à vingt-cinq pieds de long. 
C’est le plus cruel ennemi de la baleine; 
réuni à d’autres, ils raltaquent, la harcellent 
jus(jua ce qu elle ouvre la gueule, ctalors 
lui dévorent la langue. 
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]iya une autre espèce depauîard sur- 
nonunéà te te ronde parce que le dessus de 
cette partie du corps est bombée comme 
un globe. Il est noir , et atteint plus de 
vingt pieds de longueur, 11 vit par troupes 
de plusieurs centaines, conduites par les 
vieux mâles , et qui viennent souvent 
échouer sur nos côtes. 

Les DELPHI N OPTÉ RES forment un sous- 
genre qui ditlère de celui des marsouins seu¬ 
lement en ce qu’il n’ont pas de nageoires 
dorsales. Les espèces principales sont : le 
heluea ou epaulard blanc à neuf dents par¬ 
tout, grosses et émoussées au bout, la peau 
d’un blanc jaunâtre, grami comme Téiiau- 
lard. De toute la mer glaciale d’oii il re¬ 
monte assez avant dans les rivières. Le D. à 
museau blanc habitant des mers australes. 

Enfin les hiperoodons ont le corps et le 
museau à peu près conforme à Texlérieur 
comme les dauphins. On ne leur.a le plus 
souvent trouvé que deux petites dents en 
avant de la mâclioire inférieure. On u’en 
connaît qu’une espèce qui atteint de vingt 
â vingt-cinq pieds, et peut-être davantage. 
Elle s’est pêcliée dans la manche et dajisla 
mer du ISord, et a souvent été nommée 
baleine à bec. 

Les NARVALS fomieiît un autre genre, 
remarquables en ce qu’ils n’out aucunes 
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dents , proprement dites, mais seulc^mcnl 
de longues défenses droites cl pointues. La 
forme de leur tête et celle de leur corps 
ressemble d’ailleurs beaucoup à celle des 
marsouins. On n’en connaît qu’une espèce, 
c’est le : 

Monodon-monoceros dont îa défense sil- 

« 

loniiée en spiral quelquefois, longue de 
dix pieds, a été long-temps appelée corne 
de licorne. Selon la description qu’on en 
donne, le narval n’a guère que le double 
ou le triple de la longueur de sa défense 5 
sa peau est marbrée de brun et de blanc 
]>âle, son museau ])ombé, sa bouche pe¬ 
tite, son évent sur la tête, et il n’a point de 
nageoire dorsale, mais seulement une ar¬ 
rête saillante sur toute la longueur de l’épine, 

3” Les CACHALOTS physeter Lin. sont des 
cétacés à tête très volumineuse, excessive¬ 
ment renflée, surtout en avant, dont la ina- 


eboire supérieure ne porte point de fanons, 
et manque de dents ou n’en a que de très 
petites et peu saillantes, mais dont l’infé¬ 
rieure étroite , allongée, et répondant à un 
sillon de la supérieure, est armée de cha¬ 
que côte d’une rangée de dents cylindri¬ 
ques ou coniques, qui entrent dans des ca¬ 
vités correspondantes à la mâchoire supé¬ 
rieure , quand la bouche se ferme. La 
]iartie supérieure de leitr énorme tête ne 
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consiste guère qu’on grondes cavités recou¬ 
vertes et séparées par dc-s cartilages, et 
remplie d’une liuilc qui se fige en se refroi¬ 
dissant, et que l’on connaît dans le coia- 
inercesous le nom do blanc de baleine^ et 
sous celui impropre de spernia ceti\ Les 
cavités qui la contiennent sont fort ditlé- 
rentês du véritable crâne, lemiel est assez 
jïotif, placé sous leur partie postéiieure, 
et contient le cerveau comme à Tordinaiie, 

De même (jue chez les autres sou file iirs, 
l’eau qu’ils engloutissent continuellement 
avec leur proie entre par le gosier dans les 
narrines, les traverse et entre dans un sac 
placé a l’extérieur de T orifice de la cavité 
du nez d’où elle est cljassée avec violence, 
elle en jaillit et tombe qucl(|uefüis perpen¬ 
diculairement, tandis qu’elle est dans d’au¬ 
tres circonstances dirigée obliqucmcnl ou 
lancée en arriére. 

« La taille du cachalot varie de vingt à 
soixante-quinze pieds ; celle des femelles 
est constamment plus peti'e. Ce géant des 
mers y régne en dcsjtole cruel ; répandant 
sur son passage le carnage et refiroi il pour¬ 
suit sa victime à travers tous les obstacles, 
tous les dangers*, il attaque sans provoca¬ 
tion, et exerce sa férocité sans besoin. Ses 
inouvemens sont prompts, rapides , sa vi-* 
tesse est extrême. 11 se rnonlrc, disparaît 
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yvcc la ]>1lis grande agUifé , s'eciiapiie^ 
plonge et réparait de nouveau pour aUa- 
quêr son oniieini avec une vélocité in- 
croyable. Au milieu du combat il fait en¬ 
tendre d’eflroyables mugissemens ou des 
sifîleuiens aigus qui rassemblent autour 
<le lui lies animaux de mêmes espèces , à 
l’aide desquels il se précipite de nouveau 
sur son ennemi. 

Les cachalots voyagent en troupes im¬ 
menses et Ion rencontre qiiel(|uefois des 
bandes q ui occupent un espace de quinze 
à vingt lieues; HiimboldL et Quoy affir¬ 
ment que ces cétacés préfèrent la pariic 
équiiioxale du grand Océan , qu’on les 
trouve là plus cominuncment ijue dans 
l’Océan atlantique; que c’est vers le golfe 
de Ragona jusqu’au Cap Saii-Lucar et sur¬ 
tout aux lies Galapagos que se font les pê¬ 
ches les plus productives. Cet archipel pa¬ 
raît être leur rendez-vous d’amour. Ils se 
inontient dans les mers qui ont une grande 
profondeur comme celle des côtes occiden¬ 
tales d’Arritjue, et Ton reimuquc que les 
baleines ‘sont très rares dans les parages 
qu’ils parcourent. 

Lorsqu’ils voyagent en troupe, des chefs 
semblent guider leur marche, diriger Icuis 
évolutions s’ils se préparent au combat, iis 
se choisissent par couple; le male et la Je- 
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nielle semblent se vouer un attachement si 
vrai que la mort seule paraît devoir le rom¬ 
pre. La femelle qui ne met au inonde 
qu’un seul petit ; après une gestation de 
neuf à dix mois, le porte et l’entraîne avec 
elle au sein de l’onde, et veille sur ses dan¬ 
gers avec autant de soin et tle sollicitude 
que de courage. Ces animaux se nourris¬ 
sent tic poissons, tels que le ]>IeiU’onecte, 

J les aiglefins, les 
moi lies, et de quelques luolusnucs. Il en 
est qui poursuiv'ent les pli 
le rctjîiiii, et même certaines espèces de 
haleines. 

On pèche le caclialol pour en obtenir 
ramhre gris qrfon trouve chez f|iielr{ues- 
uiis dans le canal alimentaire sous forme 
d'excrémens endurcis, renier niant dans sa 
niasse tles dchris de poissons. Sa pèche 
procure encore une multitude d’aiuies 
avantages. Indépendamment de son lard, 
de sa chair et de ses intestins, ses tendons, 
scs dents et ses os servent à laire des ins— 

a 

trnmens de pèche et de chasse. Sa langue, 
cuite, est regardée comme un met délicat; 
son lartl, (ondu, donne une huile employée 
dans les arts; et les libres de ses muscles 
donnent une colle excelle’iile. Mais la plus 
précieuse comme la plus ahondanic de 
toutes les substances qii il fournil, et le 
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1)1 nne de baleine. On a calcule que la 

lête (l’un caclialot des moliiques de- 
soixante pieds de long donnait vingt-qua¬ 
tre barils de cetie substance, et quatre fois 
autant d'iiuile... De si riclies avantages ex¬ 
pliquent l’avidité avec lacnielle J’hoinine 
recberebe ce précieux cétacé. Poussé par 
rappasd’un gain considérable, il brave les 
tein|)étes , alïronte tous les dangers , et 
])Oursuità Iravei s toutes les latitudes ce fé¬ 
roce animal qu’il va coinbatre jusqu’aux 
extrémités du monde, n 


Ext. du Dict. vite. d'Hist. naturelle. 

Ce genre contient plusieurs especes, mais- 
dont les caractères distinctifs n’ont pas en¬ 
core été bien déterminés. I/espèce la plus 
commune et la mieux connue est le cacha¬ 
lot iiiacrocéfiliale dont la taille a [dus de* 
soixante pieds ; !a tète faisant le tiers de la 
longueur totale. Elle est très répandue dans 
l)eaucoup de mers. On en a pris des indivi¬ 
dus jusque dans la mer Adriatiquej et il en. 
échoua trenle-et-un sur les cotes de Bre* 


lagne en 1784 . Le cachalot est noir, mêlé 
de verdâtre sur le dos, blanchâtre sous le 
ventre. Il a la queue très étroite et comme 
coni(|ue. Une éminence longitudinale ou 
fausse nageoire au-dessus de l’anus ; vingi- 
trois dents de chaque coté à la luâclioiie 
inférieure. 
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Les Baleines u égalent le^ cachalots pour 
la taille et pour la grandeur proportion- 
iielle de la tête, quoi((iie celles-ci ne soient 
]>as si ranflées eu avant;inais elles n’ont au¬ 
cunes dents. Leur inaciioire supérieure 
en forme de carène ou de toit renverse , a 
ses deux côtés garnis de laines transverses , 
minces et serrés, apppelées fanons, formées 
d’une espèce de corne fibreuse, effilées a 
leurs bords qui servent à retenir les petits 
animaux dont ces énormes cétacés sc nour¬ 
rissent. Leur mâchoire inférieure soute¬ 
nue par deux branches oiseuses, arquées 
en dehors et vers le haut^ sans aucune ar¬ 
mure, loge une languette charnue fort 
épaisse, et enveloppe, quand la bouche sc 
ferme, toute la partie interne delà mâ¬ 
choire supérieure, et ces lames cornées 
dont elle est revêtue. Ces organes ne per¬ 
mettent pas aux haleines de se nourrir d’a¬ 
nimaux aussi grands (jue leur taille le ferait 
croire. Elles vivent de poissons et plus en¬ 
core de mollusques et de Zoopliyles; et 
fou dit qu’elles en prennent principalement 
de très petits qui s'embarrassent dans les 
fl lame ns de leurs fanons. Mieux organisé 
cjirand a f odorat, que celles des Dauphins, 
leurs narines ont cjuelqucs lames ethmoïdales 
et |>nraissent recevoir quelques filets olfac- 
tiis J « C i/e/'er, r. an. 






Le mot baleine dérive du. grec phniainaj 
(jui servait, chez les anciens ^ à désigner 
collectivement plusieurs animaux cétacés. 

^ Le substantif grec phalaina se transmit avec 
le vague de son attribution populaire aux 
latins qui en firent halœna , d*où nous avons 
eu l>alelne ; et les peuples du Nord walle , 
que Ton a cru à tort dériver du mot welle ^ 
sources, flots, parce que l’eau disait-on 
jaillit par les évents de la baleine , comme 
d’une source ou comme des flots. C’est 
Linné qui a déterminé le nom de baleine en 
l’appliquant plus directement aux animaux 
dont il est question ici. 

Les tegumens de ces animaux sont à peu 
près uniformes sur tous les points de leur 
corps, et consistent dans un cuir dur et 
épais d’un pouce environ , d’un tissu assez 
poreux, et laissant transuder ou secrétant 
luî-iiième une quantité assez notable 
d’ij uiîe qui donne à répiderme épais 
qui le recouvre un aspect onctueux et 
lisse. Au dessous on trouve une couche 
épaisse de tissu cellulaire graisseux, gorgé 
d*im liquide huileux, qui s’en sépare 
à la moindre pression, ou a une élévation 
]îen considérable de la température; 
cette couche de tissu graisseux que l’on 
liésigne sous le nom de lard, a cinq ou 
six pouces d’épaisseur sur le dos et sous le 
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ventre; sur les cotes |>rès tics nageoires, il 
atleinl quelquefois plus d’un pied, et sous 
la niûclioire il lorine une sorte de collet nui 
a ortlinuircinent trois pieds d’epaisseur. Ou 
retire quelquefois jusqu’à soixante et qua¬ 
tre-vingt quintaux u’iiuile ; on dit nieiiie 
jusqu’à cent Irenie. La graisse de baleine 
a une odeur forte et repoussante; elle 


passe facilement à la fermentation putride; 
mais bien que riiuilc que l’on en peut 
extraire, conserve en grande partie cette 
odeur. Llle est pourtant fort rechercliee 
à cause de remploi considérable que Ton 
en fait dans les arts et dans l’ëconomie 
domestique ; la fabrication des savons 
noirs, celle du goudron , la préparation des 
cuirs usent une grande quantité d’huile 
de baleine ; mais c’est surtout pour l’éclai¬ 
rage qu’elle est d’une ressource précieuse. 
Ce tissu graisseux est tellement mollasse 
qu’il se lai.-.se dé[)riuKîr par le moindre con¬ 
tact, et bien que la peau de la baleine soit 
aussi glissante que la peau de l’anguille, le 
poitls d’un boni me y fait une excavation 
suHisanle, pour pouvoir s’y tenir debout» 
et y inarclier eu sdiclé. La peau de la ba¬ 
leine nVsl pas toujours de la meme couleur - 
ordinairement elle est d’un brun ou fl’uii 
gris noirâtre , ou meme d’un noir uniforme 
en dessus du corps, et d’un blanc argente 
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dans ses parues infcrteurrs, le loiif? de Tou- 
vcrlure de la bouche, et autour des yeux 
et des nageoires; mais ces couleurs se mé- 
Jangent de diverses inaTiières, et donnent 
lieu à des marbrures multipliées. 

Son poids et son volume empêcijent à la 
baleine d’approclicr des rives plates et des 
bas-fonds ; lorsque par malheur des tempê¬ 
tes la chassent vers les côtes, et qu’elle ne se 
trouve plus assez d’eau pour se soutenir , 
elle fait de vains cfTofts pour se remettre à 
flot, et vient alors, exténuée de fatigues su¬ 
perflues, échouer sur le rivage. Du reste, 
elle paraît vivre dans toutes les mers , et se 
faire assez facilement aux difl'érences de 
température et de climat; on en a trouvé 
sous toutes les latitudes, dans toutes les 
saisons; partout vive et ngile, partout se 
reproduisant et élevant ses petits, peu 
influencés eux-mêmes par les difïérencesdes 
circonstances anterieures, et se jouant aussi 
bien dans les mers boréales que dans Toccan 
antarctique. Le mode d^accouplcment est 
encore peu connu ; la grosseur de ces ani¬ 
maux ne doit leur permettre quTme jonc¬ 
tion non étroite et de peu de durée. On 
dit que la haleine reste mariée ; ce fait a été 
mis en doute par de nombreuses oliserva- 
tlons. La durée de la gestation est également 
inconnue; on lui assigne environ dix mois. 
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Ln haleine donne ordi nid rement un balei¬ 
neau , au nlus deux. Le ])etit Italcineau a 
douze à dix-lïuit pietls , et selon les indivi- 
tlus, vingt-un a vingt-(iuatrc tic longueur; 
il telle un an, et reste long-temps sans s'é¬ 
loigner dé sa mère. La tendresse re'ciproquc 
de ces animaux a de quoi sui prendre ; l'cn- 
ioucmeiU, la grâce de leurs jeux, de leurs 
agaceries, ont atlendii plus d’une fois le 
cœur des plus rudes loups de mers* La du¬ 
rée de la vie de la haleine u'est pas connue; 
liiinon Ta estimée à mille ans, mais seule¬ 
ment traprès une probabilité dont le point 
de départ était lul-mètne susj>ect. 

. Outre riuiile et les fanons" (|ui Tont fait 
tant rechercher dans tous les temps, la ba¬ 
leine fournit encore à l'homine d'autres res¬ 
sources dans la nécessité. Les liabitaiis du 

queli|iicfois mangent sa 

'riuefois üs la font séclier et funu'c 
T)our la con.«ervcr et remployer , lorsque la- 
rigueur de I biver si long poureux , ne leur 
permet pas d’aller a la chasse ou l\ la pè¬ 
che; les intestins leur donnent des liens, 
des cordag<*s robustes et prcs<[iie Inaltéi a- 
hles ; iis doublent de leurs im-mluanes ces 
hèles einbarcalions avec lcs([uelles ils a(- 
IVontent la haute mer et les glaçons fju’elle 
cliarric;los excrémens de la baleine four¬ 
nissent une teinture rongeairc que l’oîi pi ut 
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iixer sr.r les étoffes; en lin, les longs arcs- 
l)oiUans de la poHi ine des baleines, présen¬ 
tent encore aujnurd ljui, cointne déj.à au 
temps de Ncarclios et d’Alcxandrc-le- 
Grand , d’excellentes cliarpentcs, avec Jes- 
(juelles les mallieurenx lia bilans des cotes 
se construisent des cabanes pour s’abiiter 
contre les injures des saisons, et un com¬ 
bustible pour leur clïaulJagc, ouj'apprêt de 
leurs alimens. 

» Des ]>roduilssi nombreux, siabondans, 
cl dont remploi sc lie à I 4 labrîcation des 
objets de première nécessité de riiomme, 
durent attirer Patteuiion de son industiie 
'sur la baleine; aussi, ii mesure que Ton 
Bciitit davantage tout le |)arii (iue Fou pou¬ 
vait retirer de cet animal, de vint-il le but 
d’exploitations de plus en pins vastes. On 
dut SC borner (Faboi d à proliter de J’é- 
cbouemcijt sur les côtes , et, loi sqiF 
pi'it rim])ortance commercialede- 
l’induslrie grandit avec ambition 
dia mieux ce prodigieux célaeé, et Fon 
s’Iiai ilua a allVouter les dajjgers elles difli- 
cultés de_ la cbasse. Les Grecs, à ce qu’il 
paraît, et les peuples de l’ancien monde, 
ne dépassèrent pas le premier degré de 
rext>loiialion ; et INMarebos, dans sou expe'- 
dition, loin de s’emparer des baleines qu’il 
rencontre sur sou passage , sc liàtc au con¬ 
traire de les lufllrc eu fuite par le son 
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bruyant tic Pa unisiquc inlüiairc. On est 
iiiüine surpris de rindllï'ercnce do Tepoque 
à l’égard d’un animal si inttTi'ssaiU, Itii 
eflet, dans un lonips ou tous les clics ro- 
inarquahles par les l)ienfai(s que l’on pou¬ 
vait en olueuir, ou par la crainte qu’ils 

s poéti¬ 
ques et religieux, qui allaient parfois jus- 
ati'a la dcilicatioîi, lâ haleine* n’eut ]>as 
’autel 5 et ne fut pas mémo jiersonnifiée ; 
elle ne figure dans aucune mythologie, et 
ce n’est que dans les cnnimentnleurs des 
premiers siècles de rérc chiéiienue, fine 
l’on voit émettre celte présompiion, que le 
monstre au(|ucl la snpei be Junonex|>osa les 
charmes de la trop présomptueuse Andro¬ 
mède, et le Levielîiaa de Joh 
être une 







, et que Jxoïnlos ou si 
l’on veut Ouintus de Sinyrne, qui 
une continuation d’Homeros, représente 
ïlésione sur le point d’etre prise par une 
immense baleine , tient Hercule la 

Le peuple romain était trop belliqueux 
pour s’adonner au développement d'une 
industrie commerciale quelconque; le trou¬ 
ble et la guerre qu’il porta partout tievarent 
délrnirc tous les germes des exploitations 
nautiques chez les peuples où üs auraient 
pu se déveIo]>pcr : aussi, ne voit-on paschez 
eux et au temj)S de leur‘grandeur , plus de 
trace de pècliO de la haleine fine cliez les 
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Grecs. Au reste, les |»cuplcs connus de cette 
époque J places sous des latiludcs tempé¬ 
rées , trouvaient ailleurs les ressources que 
la baleine pouvait leur olFrir, ou bien leurs, 
lial)itudes les leur rendaient superflues. 
Ainsi , l’olivier fournissait aux liabitans du 
Périple de la Méditerranée plus que la quaii’ 
lité d’imile nécessaire pour les usages cuit’ 
naircs ou Téclairage nocturne ; les fanons 
étaient inconnus, et la beaulc grecque ou 
romaine dédaignait alors , comme aujour- 
d’bui , cette finesse ridicule de la taille, 
que les Européens du noixl csliuientsi fort, 
SC contentant de soutenir, yar une siiiqile 
ceinture, des cbarmes dont les corsets dis¬ 
simulent mal les infortunes j elle voyait 
sans prix les fanons que l’on a tant reclier— 
cliés depuis; le jotic cl l’osier les rempla¬ 
çaient pour les autres usages domestiques. 
Cependant, Opianus nous montre fpie dans 
le onzième siècle, la pêche de la baleine 
avait déjà reçu de grands dcvelo|)pcniens. 
On attirait la baleine par des appâts fixés à 
des bameçons, des autres, attachées à l’au¬ 
tre extréinitcde la ligne, indiquaient la route 
que prenait ranimai qui était saisi. A son 
retour à la surface de reaii, on rattaqiiait 
avec des javelots à deux' pointes, qu’on lui 
lançait de de. sus des bar(pics légères cm- 
i>ossées autour d'elle, jusqu’à ce qu’enfia 
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ranima] cutoxpircau iniücu tics (orturcs.Des 
lors, on ne lanla j>as a sentir les inconvé- 
nicns trunc |)cclic isolée, et celte industrie 
's’amplifia alors par l’esprit d’association. 
JjOrs<|uc la révolution (jui lioulevcrsa Tu- 
nivers à la chute de l’empire romain , com¬ 
mença à s’apaiser, les Normands et les 
llVas(|ues surtout donnèrent à la pèclie de la 
haleine une extension dont riiisloire con¬ 
serve encore les souvenirs. Les baleines fini 
Iréfjucnlaieiil les côtes et le littoral du golfe 
de Gascogne, du cap Finistère et de la 
M anche, ne suffirent plus bientôt à leui-s 
besoins; elles paraissaient les fuir et sc réfu¬ 


gier dans les mers du Nord ; pirates auda¬ 
cieux , marins agtiorris , ils allèrent les y 
poursuivre. Lu renaissance des arts en Eu¬ 
rope fut aussi celle de rindustrie; plus éclai¬ 
rés , les commerçans découvrirent des ap¬ 
plications nouvelles. Les basques s’étaient 
avancésdansl’Océanboréa! jus(|u’au Groen¬ 
land et au Spitzberg , et envoyaient tous 
I( s ans des flottilles de cinquante à soixante 
navires. Les Anglais les y suivirent à la (in 
du seizième siècle, prirent, au nom du 
<li oit du plus fort, possession de cette der¬ 
nière contrée découverte ]'ar les Hollan¬ 
dais, et profitèrent du déchu de la marine 
basque pour accaparer la pèclie <!o La ba¬ 
leine. Contre le droit des gens , ils cliassc- 
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ïVnt les navires licliandais, dont les arîiia- 
teurs ne tardèrent pas à se réunir, et vinrent 
à bout de battre tes Anglais. Alors, une 
eonvenlioii amiable vint régler , dbine ma¬ 
nière 


presque équitable, les droits de clia- 
cun des industriels prètendaus à la pèche. 

Les Suédois, les Danois, les populations 
de la Baltique, vinrent alors prentire |)art 
à rexplojlation* La |)êcbe et le dépècement 
de la baleine, la fonte cl répuratiun de 
riiuile , s’étaient passés jusque là en pleine 


mer, ou bien le lard, lasse 



s des ton¬ 


neaux, et aiiïsi emporté pour subir d’autres 
]ué})ara,lions. On coiunieuça à établir des 
fonderies lixes sur divers points de Groen¬ 
land 5 pour éviter reiicombremcnt du lard 
et les dilficultés de son transport, toutes les 
opéi'ations se faisaient sur place, et tel fut 
raccroisse.ment de cette braiiclie de coni^ 
incrce^ que des colonies vinrent fonder des 
villages entiers, consacrés à la pèche et à 
l'exploitation de la baleine. On y établit des 
comptoirs, des foires et toutes les institu¬ 
tions cotnineiciales de la civilisation. A peu 
de chose près, toutes lesnatious faisaient la 
grande iièche de la mèm.e manière. Une 
Jialeine élait-eHe aperçue par la vigie, 
on mettait les chaloupes à la mer, et Ton 
ibrçait de rames sur l’atunial ; un des plus 
forts et des plus liabiles marins, monté sur 
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l’avant tlo la barque, tenait un épieux loiii^ 
<le sept a huit t^ieds, anué d’un hai'pon at— 
taché à une ligne de six a sej)t brasses de 
iongtieur , et le lançdt avec force stir la ba- 
, en évitant de frapper sur 
osseuses de la téle. La baleine, se séntatit 

fuyait sous l’eau entraînant la li¬ 
gne avec elle; elle lilait ainsi souvent citwf 
à six lignes , mais, obligée de remonter h la 
surface de Teaii pour resj)irer , le navire^si- 
gnalait son ascension au moyen d'un gail- 
lardet a celle des barques les plus voisinas 
du point oii elle rej>araissail ; on tachait 
alors de lui lancer un second harpon, et 
ainsi de suite jusqu’à ce que, se consumant 
en efforts pour se débarrasser des harpons, 
la baleine n’eût plus la force de plonger. 
Toutes les barques s’en approcliaienl alors 
avec précaution, et achevaient de la tuer a 
coups de i«Tncc que Ton dirigeait autant que 
possible dans Tintcrvaîle des cotes. Lors- 
epron s’était assuré de sa mort, ou la re¬ 
morquait et on l’amarrait sur un des eûtes 
du navire pf>ur la dépecer. ?dais leliarpon- 
nage ù !a main présentait trop de dangers 


]>our fju’on ne cîiercbat pas à les éviter : la 

J par un mouVoment brus- 
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d’rlle et la (aire voler eu éclats ; c’est ainsi 

qua.îact|ues Wioukes, au' momonfde bar- 
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poiiner une baleine pour le second coup , 
se trouva sur la direction de rascension de 
l’atiimal riui, d’un seul couj) de tete, enleva 
rndenient et brisa la cliaîoupe avant que 
AV ienkes put décoclier son harpon. Cet in¬ 
trépide baleinier retomba sur le dos de ra¬ 
nimai; sans se déconcerter, et malgré une 
blessure grave qu’il s’était faite à la jambe 
eu retombant avec les éclats d'une ciialoupe, 
il harponna avec son fer la baleine qui 
remportait. La promptitude de la course 
ne permettait pas au malheureux de tîrcr 
le couteau tfiril portait, pour couv>cr la 

I* I ‘ ^ 1 Il 

ligue aiiachee a sa main gauche; il allait 
inf’aillihiemeiit périr lorsque le harpon se 
dégagea du corps de la haleine; AV ienkes 
se mit à la nage; et fut rejoint par les barques 
en observation. Ou employa d’abord , pouf 
lancer le harpon, une sorte de mousquet, 
au moyen duquel il était projeté de plus 
loin, à l’exemple des anciens qui avaient 
licjà appliqué la haliste au harponnage. 
Depuis, les Anglais essayèrent de le lancer 
avec le canon ; mais ces moyens étaient peu 
commodes, et l'on revint au lancement du 
liarpon à la main; sculemeiii, les l>arques 
s’éloignèrent moins du navire , et, sitôt que 
le harpon était lancé , l’on faisait force de 
i'ames pour rejoindre le l>âllinent, on lais¬ 
sant glisser la ligne librement sur l’étrave, 
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insqu J cc f|uc i on j)ui i an Mi rer au 
ratj, an risciuc (le casser la ligne et de per 
dre le liarpon. Loi‘Sf[ue la haleine repaiais 
sait, on la ponrsuivait h coups de fusils ou de 
pierriei s; cVst a peu près encore 
(lue IOn emploie aujourd’litil* n 

(I l^es ]>èclics dans les mers du Nortl 
avaient encore nu autre danger • c’élait ce¬ 
lui des glaces; la haleine liarponnce sOn- 
fuyait au-dessous d’elles, et dans les glaces 
eutrecoupées, pouvant renionler et respirer 
sans y ètæ poursuivie, elle hlait successive- 
luenl les lignes qui étaient a hord de l’ein- 
liarcation , et si les autres barques ou le ha- 
tiineiit idapportaient uii prompt secoms, 
iV([uipage ne trouvait nioyeu d’échapper à 
une mort certaine que celui de coiqua- la 
ligne et d’ahandoriiier sa capture. Les hali- 
inens couraient aussi de grands dangers 
jïar la présence de ces glaces ininunises 
souvent détachées et poussées avec force par 
la violence des courans, et malgré les pré¬ 
cautions (lue Ton prenait pour garantir les 
navires du choc des banquises , cha<jne an¬ 
née était marquée par quelque sinisiro acci¬ 
dent. Les (iroënlandais apprirent l)ientot 
aussi à chasser la haleine, et apportèrent 
dans rcxplfùtalioii de cette indusliie les res¬ 
sources ingéiii(‘uscs que la nécessité l<mc 
suggéra. Ils imaginèrent remploi d\m cx|»c- 
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tiieiit ilont les Uoinaius avaient déjà eu quel- 
(|iie idée : (ies oulrcs de peau de phoque 
attacliées à des harpons, l'arés de leurs ha- 
Lits de ftUe, houinies, feinuics et eiifans 
([uittaieiit leurs huttes cnluinées et s’aven¬ 
turaient sur leurs kajacks jusqu’en pleine 
mer : là , sans crainte d’étresuhineiges dans 
leurs. Iialeîels de cuir, ils assaillaient la ha¬ 
leine d’une grêle de har[)ons bâillonnés qui 
gênaient d’abord les nionvemens de l’animal 
et linlssaient par les rendre presque impos¬ 
sibles ; les sauvages se jetaient alors à l’eau 
et, soutenus par leurs vêtemensde [)caux im¬ 
per méablcs, ils commençaient sur les lieux 
niêmes le dépècement, qu’ils terminaient à 
la cote. Les lialeines quittèrent peu à peu 
ees parages et malgré <iue par les procédés 
il’i’Siraction, le lard produisît une quantité 
d liuile double de celle qu’il fournissait 
d’abord, ies avantages de la grande pêche 
<lu Nord diminuèrent.d'une manière rapide. 
11 fallut poursuivre les baleines sur les cotes 
de rAinérique scptculiioiiale. Idus tard on 
apprit que rAmérique méiidionale possédait 
aussi dans ses mers des baleines productives 
et la pêclic du Sud, moins léconde, mais 
moins dangereuse, succéda à celle du dé¬ 
troit de Davis et du banc de Terre-Neuve. ' 
Sur plusieurs points les naturels des nou¬ 
velles pêcheries s’inilièieut à la pèche de la 
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l>al(nuc ; on vit déi AtuoriA'ams cerner ces 
animaux avec leuis imioininablcs canotfv 
crccorce, les eirray^r par leurs cris^ par 
leur niusi(iue discordante, le bruit de leurs 


rames et parvenir les faire cebouer sur le 
rivage; d’autres, plus îiitrépides, se jor 
taient l\ la nage, gagnaient la baleiiie, lui 
enfonçaiettt à coups de maillet une forte cbe* 
ville de lu)is dans l’iui tles evens, plon¬ 
geaient avec elle, et lorsqu’elle reparaissait 
répétaient la même manœuvre sur l’autre 
évent. La baleine, sidfoquée par le défaut 
de respiration, ouvrait grandement la 
gueule pour recevoir de Tair et engloutis¬ 
sait vainement une immense quantité d’eau ; 
elle expirait en Qu asphyxiée, dérivait le 
venli'e en dessus et se remoiquait sans ef¬ 
fort jus(ju’à la rive prochaine où on la dé¬ 
bitait..... Les Français ne firent a aucune 
é[)oque, depuis les Basques et les Biscayens, 
une ligure bien imposante dans les pêches 
de la baleine; leur commerce maritime en 
général un peu timide n’osa pas toujours s’y 
aventurer, et les troul)les fréqueiis avec 
l’Angleterre, l’Espagneet la Hollande ne lui 
en laissèrent pas tonjoursla lilrerté; d’ailleurs 
la richesse et l’industrie intérieure du sol 
de la France lui rendirent moins nécessaires 
les produits de celte pèche ; scs suifs et ses 
huiles d’oiivc, de colza surent, pendant le 









rj2 


cr;r 


blocus iinpci'ial surtout, lui ialrc voir (Puii 
<cll presque iiKlitlcTcut les bulles de baleine 
qu’elle ne pou vail aller chereber. Ncaniuoiiis 
nos armateurs de l’Ouest exDloilent encore 


a\x*c avantage cette brandie lionorable <le 
liante industrie,et le ^gouvernement français 
iVucouragc non-seuleineni eu protégeant 
ie pavillon, mais encore eu accordant aux 
baleiniers des prîmes pécuniaires ass(*z consi- 

n’a pas été 



jiour riioinmc et de riebesse pour les nations 
qui s’y sont adonnées, elle a encore été une 
mine précieuse de découvertes [lour les 
sciences et pour la politique, la géogapbie, 
la navigation et l’iiistoire naturelle surtout 
lui doivent un grand nombre de leurs })lus 
belles pages, n 

( Ex Irait du Diction, pitt. d^IIist. uat. ) 

Les baleiniers distinguent un assez grand 
nombre d’espèces de baleines : la jibis re- 
marijuable est \:\ baleine franche, B. vid^a- 
ris. Tout ce que nous venons de rajiportcr 
peut lui être appliquéj ([uant aux autres 
especes, nous citerons seidemcnt : le aibhai\ 


aussi long mais liieu plus frêle que la baleine 
iranebe, très cumul dans les même pa¬ 
rages, mais évité des pêchenrs paico tpiM 
donne peu de lard et qu’il est très féroce, 

à prendre et datigereu-x jiourics pc- 
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‘ iiics cinh.u’calioiis à cause de la violence de 
ses niouvemcus <[uand 11 est allaijué; la 
juharle des Bas^jucs, ([ui surpasse en Ion- 
î^neur la lialeine Iranche, niais a tous les in- 
convéniens de la «lerniènï espèce ; le ronjiud 
(le la Medilcrraiwe ^ semblable à respcce 
précédente à qneî(|ucs détails près. 

Outre liîs esrièces lie baleines attuellemenl 
vivantes, il en est encore d’autres iiue Ton a 
troiivéesà l’état fossile dans les dernières cou- 
cliesiles alluvions marines. C^est dans ilesar- 
iles sablonneuses,à des profondeurs peu con¬ 
sidérables et sur le penchant descollinesou 
le versant de (]uel(|ues coteaux rpie Ton a 
rencontré leurs débris, [>îus ou moins in¬ 
tacts; c’est en Italie , sur le liane oriental 
du Monte-l’idgnasco, et non loin de là^ !>ur 
les bords d’un petit ruisseau qui se jette 
dans la Cliiaveima Pun des aflluens du J’o; 
c’est en Angleterre, à Uingwal, non loin de 
rembouchure de la Conan et de StrapeiVer, 
à Dunmore, près de la Forth; à lUair- 
Drummond, qu’on a signalé «les restes d’ani¬ 
maux de celte famille. En France on en a 
trouvé un IVaunnint intéressant sur les bords 

O 

de la Seine, sur la pente ilu prolongement 
de la montagne Sainte-(jeneviève, tpii va 
se perdre dans ranrieu Fré-aux-Clercs. Fu 
*7yî)> marchand île vin delà me l)au- 
phine en iaisaiu des fouilles dans sa cave, 
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liecouvjMt une pièce osseuse J’une "raiulcur 
considérable enfoncée dans de !a ji^aise jaune 
el sablonueuse qui forme la croule supei li- 
cielie de la vallt’e. Ne pouvant faire IVxtrac- 
lion coinpièle du squelette, il délacba une 
partie de la pièce osseuse qui pesait 2^7 li’* 
vrcs j Cuvier-la rapporta à la partie anté- 
rieiire du museau du ne baleine. 

Kn parlant des cacbalots, nous avons dit 
quVnlre autres productions on en retirait 
l’amln-e gris et la céline; nous allons faire 
connaîti e ces deux substances : 

L ambre rris est une matière solide, de 


couleur gris-brunàire ; sa consisiance est a 
])eu près celle de la cire j comme cette der¬ 
nière elle SC fond aisément à la cbaleur et 
brûle quand on l'approche de la flamme 
d’une bougie. On trouve quelquefois dans 
son intérieur des débris de [loissons ou d’au¬ 
tres animaux marins; son odeur est forte, 
un ]>cu analogue à celle du musc; sa saveur 
est fade et peu marquée. 

L’ambre gris est assez cher; lieureusc- 
ment il est beaucoup plus cnqiloyé par les 
jiarfumeurs que par les médecins ; cepen¬ 
dant il ne manque pas d une certaine action 
sur nos organes. Donné à la dose <le vingt à 
trente grains, c’est im stimulant assez éner- 
giijue <[ui .accélère et active le cours des dif¬ 
ferentes fonctions; on l’a surtout mis eu 
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usago contre ies spasmes ^ les aircclloîi.s ner¬ 
veuses; il a été cousiLléré coinine aplirodl- 
siaque 1res puissanl cl f;ut partie cles pas- 
lilles iiullennes iioiniuées eacimudé ou 
pastilles du sérail. 

La cctine vulgaircineiU blanc de baleine 
ou spctnia ecli est dissoute dans un liijuîde 
huileux, contenu dans cette Innnense cavité 
qui occupe la partie supérieure du crâne 
dans le caclialol niacrocé}>hale. iVirc, elle 
se présente sous la fonne de masses hlan- 
clics, demi diaphanes, d\in aspect nacré, 
d\uie cassure lamelle use et hnllaute; elle a 
la consistance de la cire, sans odeur ni sa¬ 
veur iiiaiapiée, elle est insoluble dans l’eau, 
sohd)le dans les iuilles lixes et volatiles, 
l'alcool et l’éther *, elle se Ibnd à une chaleur 
de 44 degrés centigrades. 

La cétiiie est peu usité en médecine; ou 
sVn sert encore dans la préparation de^ 
quel<iucs cérats et poniadcs adoucissantes ; 
niais on remploie surtout pour jaîre ces 
bougies cpic leur translucidité a (ait suruom- 
mev l>ougles diaphanes. Ces bougies sont 
fort belles, mais coulent très facilement à 
cause de la grande fusibilité de 1» cctine ; eu 
somme elles ne valent pas celles ([u’on pré¬ 
pare avec de la cire. J.-L.-N. Clot-mni-k. 

CLTIâSL , voy, cb dessus la fin du mot 

CLIACLS. 
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CK'rUilNE y j^eiiic crinseclcs aj)partc*naiil 
à l’in tlre des coLÉoeriiRKS {voyiez), 

CK VEIXrsES. Cli^uiic de ihoiîta^iies qui 

tire son noiii du latin, nions cehcnnti^ oue 

^ ' i 

ît\saticiens lui donnaient. Kar les inoniagues 
de Corliières, elle se tient nu siui avec les 
Kyienees, et par celles du Charolais, au 
nord) avec la Côte-d’Or et le plateau de 
La 11 g res. Elle occupe une cteudue de 90 
lieues en ligne directe, et de if\o avec les 
sinuosités qu’elle fonne. La cLaîne des cé- 
vennes sé[»are les bassins de la Loire et 
lie la Garonne, de ceux du Rliône et de la 
Saône, et lornie ainsi ilans toutesa longueur 
la ligne de partage entre les eaux (jut se 
rendent dans l'Océan, et celles qui se jettent 
dans la Méditerranée. On peut la diviser 
en deux parties, dont le nœud serait le 
mont de Lozère : les Cévennes méridio¬ 
nales se prolongeant justiu’à celte monta¬ 
gne; elles Cévennes se[)teiUrionales, qui 
s’étendent de cette montagne jusqu’à la 
Côte-d’Or. Les dillerenles parties de la 
cJiaîiie des Cévennes portent les noms de 
nionla^nc^ ISo/rcs, rnontcmnrs de LcspinousCy 
montagnes de \Orb^ (dirnmicsy montagnes 

du (U'vtnulaiiy du f wnniis, du ï^yonnals y 

du llcaujoldisj et du CliarolaisA)c leurs 
llaiirs jaillissent jilusieurs rivières dont les 
prineijiales sont sur le versant occidental, 



















VA^oiU, le Tarn, VAllier, et Ij Loire ; et 
sur le versant opposé, VHtâriull, le 6V;/7/o«^ 
la Cèze, la Croney et Y Ardèche, 

La liautcur moyenne de ces montagnes 
est de 800 à i5oo mètres. Dans la partie 
méridionale, la chaîne s’élt'îvejusf|u’îi 1200 
mètres; mais le inassll' placé enlie les sour¬ 
ces du Lot et diT Tarn, atteint une éléva¬ 
tion de près de 1800 mètres. Ün peut eu 
juger par le tableau suivant. 

CBVKNNES MHRIÜIONAU:S. 


Pic du Faux IMoulinier 

Gî.2 inctres. 

Pic d*Arfous 

83 o 

Pic de Montant 

1 (> 4 ») 

Mont de la Lozère 

1/190 

Id. de la Tanarÿue 

840 

CliVENNES SEPTEISTKIOINAEES. 

Gerbicr des Joncs 

i 5 G 2 

Mont Mézen onMczene 

177^1 

Mont Pilât 

1072 

Montagne de Tarare 

1 45 o 

Jd, de Haute^Joux 

P 

901 

](L de Gerlnzon 

'« 4 y 

Id. de P^olîetiîi 

1 3GH 

id. de Tarlaz 

13^5 

id, de Devez 

1 /| 2 5 

Id de la ihirance 

121 f) 

liL (la 3IoHtecelle 

!ti 52 


Une pallie des montagnes scpleniriona- 
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m 



les est constamment couverte tic neices, 

ri I • • ^ ^ 

Quelques-uns des principaux soimnets iiié- • 
l’iteiU une mention particulière. Le niont ; 
Gerbier des Joncs a, vers sa base, lessourcesi 
de la Loire. Avant rannèo iSii, sa bauteur • 
était de 1710 inèlres; mais à cette é[)oque î 
un tremblement de terre la lit écrouler eu-. 
pariie, et cet évènement y provoqua la for¬ 
mation d'un lac naturel. 

Le Mézeii ou Mczeiie est remarquable ; 
comme la j)lus haute cime des GiVventïCs, 
Considéré sous un point de vue général, sa . 
lorine est conique, terminée par un pla- ■ 
tenu, et son rayon est de lo lît*ues. Si ma— 
lière est d’nrïe espèce de bal/.aie gris, et il 1 
porte en divers endroits des indices de 
cratères. 

Le mont Pilât tire son nom du met latin 
Pilcalus (coidé), parce que les nuages qiii^ 
s’amoncellent sur sa innic qui lui loiil une 
espèce de chapeau. Il ne Ibrnie pas un pic . 
isolé ; il se compose de plti.sieiirs sommets i 
séparés par des vallons. A son sommet s’é- . • 
tend une plaine couverte de prairies nrro- ’ 
S'Ts par jilusièurs petits ruisseaux, La ro¬ 
che dominante forme les cimes rlu Pi- • 
îai, est une espèce de schiste minacé de 
crouleur griscj on y remarque aussi des 
roches quarlzcuses, et dans les parties iu- « 
Icrieures tout paraft clrc granitique, f*es î 
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iliios lie fer, de plomb, de cuivre sont 
:es multipliées daiisdos Céveiuies, et'inéme 
il xn"" siècle, de grandes mines d’argent 
tuées près de VArgciitière , petite ville du 
ivarais étaient en pleine activité. Il y a 

calamine, d’anti- 


r 


U OU tri 



mines 



aoiue, de manganèse, de coupeiose, d’as- 
♦lialte el de houille ; des carrières de gra- 
iif, de marbre, de porpliire 


l’ocre brun et rouge, 






i II 
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1 f à «■ 


gniei's 


^ i)ieries de 

e. Les Cévenues reidermenl encore un 
rand nomljie de sources minérales. Otiy 

peu de grains, mais 
a cbalaigne et la pomme de terre lorment 
a nourriture 
les Cévennes sont d’une superbe venue; il 
U dit de rappeler ([ue les iamenx marrons 
le Lyon ne se récoltent (rue sur la partie 
-rientaie de cette chaîne. Les pâturages 
3111 excellens. Le gibier , le poisson y 
boudent, et sont d’une ijualité sujiérieure. 
leUe contrée est très peuplée ; les liabitans 
ont fort industrieux. Les lainages , les 
rosses toiles occupent un giand nombre 
le 



t ^Ti à-* 


Partie historüjue. 

De temps immémorial , les Cévennes ont 
ccèlé une population industrieuse , tran- 
[iiille, simple tle mœurs, mais courageuse 
i imbue des idées les plus tortement arrè- 
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tocs siH i'in<it*pcii8aiïce religieuse et polili 
(juc. Celte contrée, apres la croisade di t 
des All/igcois, recueillil uti grand iionibn 
<ie ces derniers, qui rayaient la mort et l’in 
rjuisition élalilie contre eux en i i/j7‘ ^ 
peut donc rattaclier l’Iiistoire des Al})igecj 
à celle des protestans des Cévennes. On n 
saurait croire aux cruelles exécutions doi 


les Cévenols furent victimes pendant troi 
siècles. Mais malgré les cdorts de Finquis r 
tion, les Cévennes demeurèrent un foy*- 
inextinguible criiétérodoxie. Au seizièni 







ue 

une réforme plus radicale meme que cell 
de Luther , les Cévennes adoptèrent ausss 
•tôt leurs principes, d’une analogie singulièu 
avec leurs anciennes doctrines. 

François L*", ce roi voluptueux dont 
vie ne fut qu’une longue orgie , ayant faa 
brider devant lui et ses^lils quelques liéréiiil 
<jues, il parut auloiiser par sou exempe 
d’autres persécuteurs, qui allèrent bien plnl 
loin que lui. Eu i 54 , 6 , le Midi de la Frauvi 
fut le ihéâtrc <l’une exécution religieuseîj 
sinistre et trop vériudde présage de la Sain ii 
iîartbéleniy ! 11 y pérît ciiK| à six mille peu; 
sonnes de tout sexe et de tout âge. Les sol e 
dats cliargés «le ces airocités joignirent i) r, 
ineui tre le viol et rinccnclie. Sous les troür 

(ils et successeurs tie Ilcuri II, les [notes-a 


% 














is tl<Mî ('-(‘venues prir(‘nt pnrt à toutes l(‘s 
(Très et liucnî victimes do toutes I(‘s 




rséculions religieuses de répcKine. ns ne 
ivnt guère épargnés lors des massacres de 
Saint-Barüiélcmy * ruMif[ue moyen de 
lut que plusieurs trouveront, fut leur re- 
gc dans le« retraites iunaccessihles de leurs 
oiilagiîcs. Sous le rogne de Louis XIll, 

; Cévenols coiîtiniièrcnt déjouer un rôle 
iportant dans l(?s (|uerelles et guerres reli- 
:uscs de cette éporjuc. Sous Louis XIV 
s 

s C(?v(Mmcs préciîdcrcnt la révocation de 
dit de JNanles, tant reproché a ce roi, et 
ti devrait faire rayer de riilstoire son sur- 
im de (IrrnifL Mandits soient ses conseil- 
*s indïécHles f[ui lui laissèrent [veut* être 
aorer la véritable situation, ic noinl>re et 
moralité des prof est ans de France ! 

I.e iG octobre. iGH'i, un arrêt du parie- 
piU dc l'oulouse, provoqué i)ar la ( our , 
Tendit revereice du culte Calviniste à 
antpeliier, et ordonna la d(hiiolliion du 
U pic de cette ville. L’exécution eut lieu I<î 
iîeplembre. 'loules les représentations au 
i furent sans résultat. Alors h^s Cévejiols 
m urent aux ariues, et tous les !cm|iles 
olestaiis lurent rouverts le 9.7 ]ulll(M 
ais trop (aibles en nomltre, leurs troupes 
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furent (ii^peisées , et les supplices suiviren / 
de ]n’és leur défaite. 

Durant la guerre de 1701 , rien ne pu j 
égaler la résistance et fcnthousiasnie reli¬ 
gieux des habilans des Cévennes. Leur cri 
de combat et de ralliement Liberté' M 
conscience l Poussés à l>out, ils rivalisèren 1 
de férocité et de l)ravoure avec les catholi¬ 
ques 


ce fut une guerre d'extermination 


De chaque côté on brûlait, on rouait le.'î 
prisonniei'S, Le maréchal P»ervick, qui rem i 
plaça Viiiars eu [706, acheva la répression 
des Cévenols eu 1711; la paix était tout h 
fait rétablie dans les Cévennes... Mais quel!(»l 
paix! Celait celle des tombeaux, car la poc 
])ulation déciiniT, exilée ou captive, n’exis-g 
tait plus que dans f|uel(|ues débris. Lol 
cruauté des persécuteurs n’en fut pas adouu 
cie. Les Draaonnncles restèrent en perma-*! 
nencc dans ce mallicureux ])ays. Les arres f» 
talions , les amendes, les surcroîts dMmpôt l< 
continuèrent' d’accabler le peuple, et jus'-?, 
qu’au règne de Louis XVI un joug de fers 
pesa sur les infortunés religionnaires dcî'-j 
Cèvcniu'S. L. Auoter. 

CEYLAÎNÎ, île de la mer des Indes, sépa-c 
rée de la pointe sud-est de la presqu'îlol 
par un détroit de 3 o à liciics, appelé lu! 
détroit de Palks , mais jointe à cettoj 
même presqu’île par le pont Adam, mer- *i 
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•ecatdée comme le berceau du culte de 

O 

Bomldna, est Iraversce par une longue 
•Jiaîne de montagnes escarpées, couvertes 
le nondu'cuscs forêts. Le [dateau le plus 
•levé de ces montagnes est le célèbre 
(Vjddani où les Cbingtd.iis et tous les 
lulous vénèrent les traces colossales du 
)ied d’Adam, (|ue d'après, leur religioti , 
Is crurent avoir été crée dans cette île et 
bie le même nue Houddba. Le sol vei s la 
;ûte est Ibrt plat* il est couvert de vastes 
diamps de riz entre lesquels s’élèvent çà 
ît là dVcgueillenscs forêts de cocotiers. 
Sombreuses rivières dont 
ia\ii!ables arrosent l île de Cevlan où le 

^ * * 'i 

et sam a 

anse des vents (le mer qui tempèrent la 
baleur ordinaire auxpavssi près dcl’équa- 
cur. 

Los premiers renseignciucns exacts sur 
ette île, sont ilùs au Portuizais Almevda 

^ V fc.' 

|ui, en i 5 o 5 , relàclia dans un port de 
xylan et fut acceuilli avec cordialité par 
es liabitaiis, La canelie qui est la princi- 
»ale ])rodiiction du pays, détermina les 
Portugais à y foi iuer des étal>lissomens de 
ommcrce. Mais leur cruauté, leur avidité, 
eur fanatisme 

qu’en 17 












secon- 
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(lèrcnt lie tout Irur pouvoir les Hollandais 
qui clicrcliaicnt à se rendre mnîircs de l’île. 
Ceux-ci à leur tour se iirent détester et 
vainquirent les indigènes qui se retirèrent 
alors dans les contrées intérieures et inac¬ 
cessibles de nie* Lorsque la Hollande eut 
été transformée en répulilique liatave par 
les Français, les Anglais occupèrent Tîle , et 
la soumirent ctitièrenient en i 8 i 5 parla 
conquête de Condy capitale des Cîiingu- 

lais. 

La population dont le ebidre estimé par 
(^olquhonn à G,ooo blancs et 800,000 indi¬ 
gènes, SC divise,abstraction faite des colons, 
en deux races distinctes runc de Tautre, sa¬ 
voir ; les VeddalïS peuple grossier qui vit 
dans l’épaisseur des forcis, du produit de 
la chasse, sans aucune organisation sociale , 
sans la moindre connaissance de l’agricid- 
fure et de rèdiication des bestiaux^; les 
Cliingulais, qui ont atteint un certain degré 
fie civilisation, travaillent l'or et l’argent, tis¬ 
sent le coton et ont une langue euhi vce qu’ils 
('Cl ivent de rli’oitc à gauche h la manière 
d('s anciens 

dont (^lacune a scs lois, ses usages, ses 
mœurs cl scs vetemens ])arliculiers ; sur la 
( otc orientale est le port le plus sur de 
rijidc, c’esi le port dtî l’imernomalc, ser¬ 
vant de slatioji à la flotte anglaise 5 le port 



eux j ils vivent en castes 




















ue les rivières gros- 
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seplciilrional est Jafnatpotnain. To/o/ziio ca¬ 
pitale de rtle et siège du gouvcrneiueut, le 
anel dépend inunèdiaicnicntde la couronne 
’Aiigleterre, renferme 3 o,ooo habitans. 

Les productions de Ceylan * sont une 
source de ricliesscs innnenscs. Ou y trouve 
des mines d’or, d'argent, de plomb, d’étain, 
de fer et de mercure, plus de vingt sortes 
de pierres précieuses q 
siesparles pluies détachent des montagnes, 
et qu'on trouve ensuite dans le sable quand 
les rivières retournent dans leurs lits. Par¬ 
mi les végeteaux de l’île, on trouve pres¬ 
que tous les genres de plantes des Indes et 
des Tropiques; presque tous les fruits des 
climats méridionaux y viennent sans cul¬ 
ture, On y récolte en outre du tabac, du riz, 
du poivre, des cannes à sucre, du café, du 
tamarin, du chanvre, des plantes propres 
a la teinture. Les forets produisent une 
sorte de palmier appelé talipot dont une 
seule feuille peut couvrir i 5 à 20 hommes. 
Les meilleures forets d’arbres à cannelles 
appelées ordinairement jartlijis de canné- 
liers, sont situés le long des cotes. On ré¬ 
colte annuellement huit milles quintaux de 
cette écorce précieuse; le plus grand com¬ 
merce s’en fait à TScgoinbo. 

E(jlin,les forêts presque innacccssihles de 
1 intérieur sont remplies d’cléphaiis ([uî 

T. xui. 1 % 
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vont par ))anrlc.s , de noinijrcuses variétés de 
singes, de botes féroces, tclles'qne léoj)ards, 
et une espèce de sangliers fort dangereuse5 
l’île abondé en bétail, volailles et poissons. 
Autrefois on péchait aboiidaminentdes per¬ 
les le long de la cote occidentale', dans hi 
baie de KoiUatschi. G. LEFÈnBe. 

CHACAL ( Maniini. ) càîüs aurciis dt s ca¬ 
talogues niélljodir[ues canis anthus de j\I. 
Frédéric Cuvier. C’est une espece apparte¬ 
nant au genre Chien , et* répandue cn‘A bi¬ 
que et en Asie ; on en rencontre beaucoup 
depuis les côtes de Barbarie jusqu’au Séné¬ 
gal et dans le pays des Caffres, Les t liacals 
paraissent avoir subi quelques modilica- 
lioiis , et il n’est pas” bien certain qu’ils ne 
forment qu’une sc.ide espèce; ceux du Sé- 
négal, par cxeinpîe, sont plus élevés sur les 
jambes et jïaraissent avoir le museau plus 
fin et la queue plus longue. Quoiqu’il en 
soit, ce sont des animaux voraces , un peu 
moindres pour la (aille que le'loiip, et dont 
la queue tombante comme celle du l enardj 
est moins grosse’et n’atteint guère que le 
talon. Comme les chiens sauvages, ils vi¬ 
vent par troupes et se nourrissent* le plus 
souvent d’animaux morts, abandonnés par 
de plus grandes fauves. Quand Ils attaquent 
une proie, ils se 1 énnissent pdiisieurs en¬ 
semble , ce qui les a fait rapprocher de nos 
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iUi«*tïs i.ioiiiÇ!>ll(|M.es et a doiiut* à penser 
(]H ils en poiîrnnent etre la .souche, opinion 
(Miîi ruHi.'î ne nous anuïserons pas à «llsriUer. 

Hufîoii a (lécril sous je rioiu A'Adive une 
espèce nue l’on a rej'ardè connue la inèiue 
<[ue le c11*.cal. Mais on saii aujourti hui que 
1 Adive une jolie espèce de chien sau- 
vaj^e 5 ylvanl en Afrique , mais jamais par 
troupes comine le chacal. D’ailleurs, si l’on 
en croit la chronique , les daines de la cour 
de Charles 1 \ auraient eu desAdiv'csaii lieu 
de petits ,chieiîs, car ces pe.tits animaux sont 
d une graïuie propreté et ne comportent 
point la mauvaise odeur du chacal. Kuma. 

.CrlACUlN { moral ). Situation de râine 
lorsqu’elle pense à un bien qu’elle a perdu 
ou .a un mal présent, ou .dont .elle craint 

ranlvée* 

Kien ne serait si aisé sans doute, si nous 
voulions traiter cette,matière en froid rai¬ 
sonneur , que de prouver l’inutilité du cha¬ 
grin. Ou le mal dont ou se tourmente, di- 
j ionsmou.s, est produit par l’ordre meme 
des chose.s , par une puissance irrésistible , 
et alors à quoi ces impuissantes protestations 
j»enveul-elles nous mener ! ht puisqu’il faut 
îinir par si\souiueLtre, ne vaut-il pas mieux 
le faire de bonne güice <m’après une résis¬ 
tance aussi vaine (|ue douloureuse? Est-ce 
à riiomine d'iniiter le coursier qu’il dompte 
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et qui ne cède que les flancs ensanglantes 
et la bouche écuinante? Si au contraire le 
mal est né de notre imprudence, que reste- 
t-il que de songer à le réparer, a mieux 
faire pour l’a venir , sans nous occuper d’un 
passe qui n’est plus en notre pouvoir? 

Croire a retlicacité de pareils raisonne- 
incns, ce serait oublier que riiomme nVst 
pas seulement intelligent, et que sa sensi¬ 
bilité est régie par des lois qui lui sont pro¬ 
pres, et qu’il ne dépend pas de lui de chan¬ 
ger. La nature a si bien fait l’homme et la 
douleur l’un pour Tautre, qu’elle a mis de 
la douceur dans les larmes. Est-ce à dire 
pour cela que la philosophie n’a rien à y 
faire, et qu’il est bien de se livrer lâche¬ 
ment à une affliction sans mesure , lors¬ 
qu'au sein de la société des devoirs pressons 
nous réclament? Non, sans doute; et la 
raison, sans prétendre étouffer des senti- 
mens qui font partie de l’homme, s’occupe 
a les restreindre, à les renfermer dans de 
justes bornes. II n’est point de honte à s’af- 
iliger de la perte d’un bien qui nous était 
cher, ])ourvu que nous restions les maîtres 
de celte douleur , qu’elle ne nous pousse à 
lïticun acte inconvenant, ne nous éloigne 
d’aucun acte nécessaire. Fatiguer du récit 
dos maux des personnes qui i»e %*y inîéies- 
sent pas, qui n’y peuvent porter remède ^ 
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eV’Sl lie la l aililcssc ; perdre en vai ns gémis- 
sciiiciis le temps qui nous reste poui' ame-, 
liorcr notre sort, c’est une faute ; en- eda 
eoimne dans toutes les autres aiTections, le 
bien est dans la mesure, le mal est dans l’ex.- 
ces, car nucuu sentiment ii’est mauvais on 
lui-même , et tous It: deviennent dès ([u’ils 
nous gouvernent au lieu d'etre gouvernés 
par nous, 

H est pou l iant une diose a reinaiapier : 
c’est que plus la cause de nos cliagrius nous 
est personnelle, moins on nous excuse de 
nous y al>audoiiner. Si on a tant blâmé Ci¬ 
céron de ses excessives plaintes au sujet de 
sou exil, c’est qu’il ne s’agissait eu cela rjue 
de lui seul ; on serait bleu plus indulgent 
pour celui qui se livrerait à une alllietiou 
immodérée sur les noms d’iin père ou d’un 
ami. Appréciation bouoral)le pour riiuma- 
nité qui estime d’autant plus un sentiment, 
(ju’ll s éloigne davantage de l’égoïsme. 

La pliilüsopliie serait d’autant plus l»lâ- 
niable de vouloir rendre rUouimc Inacces¬ 
sible au sentiment de la peine, comme le 
jirélendait le sto’icien , que ce serait cteiu- 
tlrc en lui mie de ses ïacultés les plus no¬ 
bles, la pitié. Le poète l’a dit ; IMallicnreajc^ 
j*appris à plaindre le malheur; et <[ucllé 
sym|)atliie [iciU il éprouver parles douleurs 
d’auirui i^ Celui ffuelcs scicaccs memes trou- 
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vent impassible ! We ci>«TcJiOUS point à cor¬ 
riger l’œuvre du créateur 5 laissons lliomnie 
tel fjii’il l’a fait, et n’oubÜous pas surtout 
que c*est à maintenir l'équilibre entre les 
facultés qu'il nous a données, et non à éîu- 
dîer les unes au profit (les autres, que con¬ 
siste toute ia perfection où il nous est permis 
d'atteindre. Dumas, 

CHAGHIN (Cuir de),'uq^. Cuir. 
CHAINES ( du latin, Ottena* ou du 
grec, Kdinos , jonc ), Dès qu’on eut trouvé 
le moyen d'extraire en abondance les jné- 
laux du sein de la terre, de les purifier, de 
les forger* et qu’on eut reconnu, ce <jui 
était facile, que ces inatiè*res ont, a volume 
égal, plus de «énacilé que la laine, le chali¬ 
vre, etc., on fut porté à remplacer, dans 
plusieurs circoustaïues , les cordes par des 
cjiaînes ; lesquelles ont en outre l’avantage 
de mieux résister aux intempéries de 
l'air, a 1 bumidité , aux frottemens. 

On fait des cbaîiies en fer, acier, cui¬ 
vre , etc. Les tourneurs liabilcs fout aussi 
des chaînes de fantaisie, dont tous les an- 

# I * * * • ^ 

neaux sont extraits d’un même morceau de 

* , 1 ' 

buis ou d’ivoire. 

Les chaînes les plus simples sont connues 
.de tout Je monde : elles se composent ordi¬ 
nairement d'anneaux elliptiques ( ovales ) 
en ier^ ou leur donne cette forme pour deux 
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raisons^: i* Si les aifiieaux étaient, circulai¬ 
res (ronds) pour une cliaîne d'une lon- 
I^Lieur donnée, il faudrait éiuployer prés 
d'un tiers de luatiércen pure perte 5 2° Une 
cliiiîiie iahriquéîi suivant ce système serait 
plus sujelle à rompre, et pécessaireuieut 
elle.s'allongerait si 011 la souincttalt a une 
tejision un peu forte, te (jui se conçoit ai¬ 
sément* 

(Quelquefois on introduit dans rinlérieur 
des anneutix (roue chaîne des espèces d’é- 
tançons de fonte , qui les remplissent en 
grande partie et les empêchent de sc défor¬ 
mer. 

Lue cliaîne s'allonge ou par l'elfet de la 
clialeur d une quanti lé sensible, si elle est 
d’une longueur considérable. Elle revient 
à son premier état, quand la température 
l>ajsse, sans que ces diverses variations de 
longueur lui lasseulrien perdre de sa solidité. 

Mais si kl chaîne augmente de longueur 
par reflet d’une forte traction, tout porte 
à croire que plusieurs de ces anneaux ont 
dû éprouver des altérations plus ou moins 
graves dans leur coiitcxturc; d’oû il suit 
que la chaîne est, après celte épreuve, 
moins forte qu’elle ne l'était auparavant. 

Les chaînes dont les anneaux ne sont 
pas soudés, sont moins solides que les au* 
1res 3 cela va sans dire. 



























CHA 


L’usage des chaînes composées d'anneauï 
soudés, est très étenduj on les emploie 
pour traîner des voitures, des charrues; on* 
les tend pour fermer l’entrce d’un pont, 
d’une rue. Depuis quelque temps, elles 
remplacent sur les vaisseaux les câbles avec 
avantage; plusieurs navires ont dû leur 
salut aux chaînes qui les attachaient à leurs 
ancres. 


Les mécaniciens font usage de certaines 
chaînes, pins composées que celles dont les 
anneaux sont d’une seule pièce : les plus 
ingénieuses sont : lo La petite chaîne qni, 
dans les montres, transmet l’action du 
grand ressort au rouage qui fait luarclier 
les aiguilles. Son invention est attribuée à 
lin Lenevois nommé Gi uet, qui la substitua 
à la conle de boyaux qui au[>aravaut rem¬ 
plissait les méiues fonctions dans les mon¬ 
tres. Cette COI aie avait le grave inconvénient 
<le varier de longueur, suivant que le temps 
était pins ou moins Imtnide , etc.; d’ailleurs 
elle s’u.'îalt pronqilcjnent. 

La composition de la cliaînede Gruet est 
fort simple : représentez-vous de petites 
plaques d’acier appelées maillons , dont la 
iigure a queh[uc resscmhlance avec le chit- 
fje tS; en ellet, lés maillons découpés au 
moyen trun c///no/ 7 e-/n‘èce, ont im trou 
vers chacune de leurs extrémrtés, et, comme 
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ils sout tirés de la incinc lame et cUfcoiipcs 
avec le inêiiie outil, ils sont en lorit égaux 
entre eux. Quant à la manière do 
sembler, la voici ; 


les as- 



1 A 1 1 
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a^b,c — (u^tnt ci-.oU^ssus) font trois rangs 
ilc maîiloiis; vus de prolil les maillons c^ f 
sont traversés tous les trois par une cheville 
ou goupille rivée iV, une autre goupille tt 
réunit de la meme manière les maillons 
Cjgdc façon que les maillons ainsi réunis 
peuvent tourner a la manièix? de cliarnières. 
Cela bien entendu, on comprend aisément 
la souplesse et la composition de toute la 
thaîiic. 

Des femmes sont chargées de la fahrica- 

O 

tion de ces sortes de chaîties fini malgré les 
diflicultés qu’elles présentent à cause de la 
petitesse des maillons, des goupilles, etc. , 
sont iiéaiiinoins livrées au conmicrce à des 
prix extrèincmeitt modérés. Ces chaînes 
s’accrochent par un l)out au barlltct <pii 
contient le grand ressort de la mon Ire, et 
par raulie à la fusée. 

Ou lait suivant )e nièino svsièinc de très 
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fortes l'Iiaîiies; elles ont ravantatrc de s’en- 


rouler facileuient et sans dernier lieu à des 
ressauts sur des arcs de cercle des cvliudres. 

Le célèbre Vaucaiisoii csl rilivcuteur 
d’une chaîne qui porte son nom dont ,1a 
composition et jlrcs ingénieuse : quand elle 
est tend Lie, elle oOVe exaclemenl la ligure 
d^une échelle^ on lal’abriquceii lil de 1er ou 
de cuivre. 


« 




fi 
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Los maillons découpés et isolés ont la 
ligure que présentent les lignes conlournées 
A, r» les bouts by b du maillon A s’accro¬ 
chent contre les angles d du maillon B 
dont ils ,eml)rassent la partie les bpnts 
c, c du maillon H s’accrochent de la même 

r m * ft 

tnniiière au maillon suivant et ainsi de suite. 

* . ♦i ■ * 

Vaucanson in venta une machine à Taide 

«• 


de laipielle un hoinine de 
léctioriner jilusicuis mètres 


peine peut cou¬ 
de telt,e chaîne 
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pav jour \ il lui. suffit de préseulcr le (il de 
ji’er ou de cuivre a la macliine, rclle-ci le 
coupe, le courbe, forme les maillons et les 
agrade les uns aux autres. 

La chaîne de Vaiicanson sert a faire tour¬ 
ner eu lueine temps et dans le incMue sens 
des roues dentees, des poulies qui sont plus 
ou moins elolgiæe les unes des autres comme 
ferait une] courroie dont les bouts seraient 
cousus ensemble. 

La justesse de cette chaîne peut s’altérer 
par rusure des articulations des maillons oii 
par une traction excessive etc. 

3® On a vu à l'exposition des produits de 
l’industrie ( i834) > à Paris, une chaîne in¬ 


ventée par M, Galle ciui a les avantages de 
celle de Yaucanson ; elle coûte plus cher à 
fabriquer, mais aussi elle est plus solide; elle 
a en outre la faculté de pouvoir engrener 
avec une roue dentée comme une crémaillère. 

Pour s’en faire une idée, il faut se repré¬ 
senter deux chaînes parallèles formées de 
maillons comme celte (|ui est décrite ci- 
dessus (page3q[3). Ces deux chaînes sont 
maintenues a une certaine distance l’une dÜ 
Ta U Ire par des chevilles cyrnidriqiies espa¬ 
cées et quiligurenth'S échelons d'uneccheile. 

Les maillons portent tous des dents d\iu 
même coté, en un mot la chaîne de M. Galle 
est une vraie crémaidère articulée. 


Les géographes désignent par le mot de 
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chnmrs , des suites de sommet qui appar¬ 
tiennent à un même système de inontai^ncs. 

On dit d.iiis ee sens, la cliaînc des Alpes , 
des Cordillères , de Himalaya. 

En maçonnerie / on appelle abusivement 
cliaînes, des espèces de jambages en pierre 
de taille ^ destines à consolider un mur de 
niocllons, de briques, etc,; ou à soutenir 
des poutres. 

On dit par imitation qu’un certain nom¬ 
bre de personnes lorment la chaîne, lorsque 
se plaçant sur une inemc ligne, elles se 
transmettent des seaux d’eau pour éteindre 
le feu (jui a prisa unédilicc , etc. 

On dit encore la cliaîne des forçats pour 
désigner les dètachemens de ces inallicu- 
veux que Ton conduit au bagne, parce 
qu’en cHct ils sont attachés les uns aux au¬ 
tres au moyen d’une ebatne. 

Il serait trop long de nous occuper ici 
des chaînes que fabriquent les Injoiuieis. 

On sait que leur composition est exiraor- 
dlnairement varice ; il y en a niciue quisont 
formées de (ils dealer d’argent, tressés coin me 
ceux d un lacet. Ces chaînes sont de véritn- 
Ijles cordes de métal, on peut en dire au¬ 
tant de celles qui soutienuent le plancher 
de certains ponts. Celui cle Louis-Philippe 
à Paris est soutenu par des cordes de fils de 
1er non tordus, disposés les uns contre les 
auUes'COinme les fils d’un ccbevcau. 
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CH Al K en latin caro. Ce mot lies usité 
dans le lanÿige ordinaire, signilie dans son 
sens le plus rigoureux , substance molle et 
sanguine, qui est entre la peau et les os 
d'un animal • si Ton considère celte subs¬ 
tance, comme servant d’aliment, le mot 
chair est alors synonyme de viande; ainsi 
l’on dit chair ou viande blanche y en par¬ 
lant de celles du veau , du chapon , de la - 
])Oularde ; no/re, en parlant de la cliair des 
chevreuils, des lièvres, des bécasses, des 
pigeons* On réunit aussi sous ce nom 
toutes les parties molles des corps orga¬ 
nisés tant végétaux <ju’aniniaux ; il con¬ 
vient donc de renvoyer aux noms spéciaux 
des diHéreiis organes des animaux et des 
végétaux , pour la ire connaître toutes les 
parties qui reçoivent le nom si général de 
chair* 


Du Irançais chair y du laliii caro ^ notre 
langue a formé un très grand nombre de 
mots que nous ne iappellerons pas ici, car 
nous faisons une encyclopédie et non un 
dictionnaire ; nous renvoyons lé lecteur k 
un lexique français. 1. 


CIlAlllli. Siège élevé d’oii parle celui qui 
enseigne à.%^des élèves. On dit une cliaire de 
jirédicaleur et une chaire de professeur. 
Cependant ce mot de chaire tient principal 
lementaux idées clivétlemiçs. d'oui le monde 








y 








coiinaiii ui c/mire cie oaim-r lüt Pi* 
apostoliffue. 

Des lia!>iui<les throticnnes ce mot a passi 
aux haliliiuics du moude. On <lit uiiecliaîte 
«le tiroil, une dtaire de luétlec iiie, d Iiis- 
toire, de bellesdeltres, etc., etc, pour dé- 

reusciguement de ces diverses scien¬ 
ces . 

L'cîoquence df la chain* est une pïirase 


signer 
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consacrée pour désigner i eiocpience «tes ora 
tcLirs de I Eglîsè. Les plus célèbres parmi 
ceux (jui ont illustré la cliairc stuii les Hos- 
siiet,lesFlécbicr,etc., etc Maiscoinbien de 
lois les orateurs cbrétieiis !«)in dVn ialre 
entendre des paroles de paix et «le charité, 
léont usé leur faconde cri ni inelle «iiéa mena¬ 
cer et exhorter à la rév«>lte, a la discorde, 
au inenitre. il faut se rappe 
«le la iii^ue et le rèi^ne de Charles IX, c’i‘st 

O * 

J’éloipience de la chaire (|ui a fait vers<‘r 
le sang des Calvinistes a la Saint-iSarthé- 
leuiy. 

Dans les églises cailiolifjues, la chaire est 
un ornement presijue accessoire ; il n’en est 
pas de inèi 
« liez eux le culte est entièrement nue chose 
de parole et d’exhortation ; foutes les céré¬ 
monies se font «lans la chaire excepté celle 
<lo radmiriistration des sacreinens. ha ciiairc 
est donc l’objet It* ]dus essentiel d'un tem- 
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pic VulviuistCt Elîe‘'ï encore c 
avec la cliaire (Fuiie (église catlioliquc qu’c 
est toujours très simple^ en ijois non scul- 
])tè ni (lorè; pour reniar(juer ccltediflçrciu'e, 
il faut voir les chaires des églises de 
iioleniinent celles de Saint-Sidpicc et de 
Sualnt-Uoch. 

Chez les Uoinains on appelait chaire ou 
chaise curide , un siège d’ivoire qui hit d’a¬ 
bord réservé aux rois^ et ensuite aux dicta¬ 
teurs, aux consuls, aux censeurs, aux pre- 
tcuis, aux édiles ei aux sénateurs. 

De nos jours, il n’y a ])ius de chaise cu- 
rulc; cependant voyons-nous encore <lans 
un lri])unai de justice, le président assis 
Ÿur un large fauteuil, tandis que les sim¬ 
ples juges n’ont (|ue des chaises ou simple¬ 
ment une banquette commune, le fau¬ 
teuil de nos présidens n\aurai(‘il pas un cer¬ 
tain degté de pareiue avec la chaire curulc 
des Romains,.* Je le crois! 

♦ J. Arcirn. 

CHAISE. En latin caihedra y siège à il(»s 

sur le([ucl on s’appuie j (piand il a des bras 
on l’appelle /iîu/en//, ([uaiid il n’a ni dos 
ni bras, on l’appelle/nZonre/. La fornic des 
chaises a subi une foule de variétés. Nous 
fa ut-il parler sans choquer la d» licalesse de 
nos lecteurs de certaines chaises iloiit les ser¬ 
vices sont connu? de tout le monde : chez le 
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roi on lui (.lonnalt le nom assez étonnant de 

chaise d*ajjairesy e\ chez les particuliers, 

celui assez si gui hea tilde c/f a/ 5 c/,?e/x‘ee. CeKe 

chaise existe et est nommée ainsi à Pioine. 

« 

L’usage est d’y faire asseoir le pape nouvel¬ 
lement élu. On nous permettra de dire que 
c’est une étrange cérémonie, et qu’on ne 

découvre s*>ère son but et son utilité. Plu- 

1 ‘ ^ ^ 

sieurs disent que par ce moyen les cardi¬ 
naux veulent s’assurer du sexe du sacré 
pontife, et s’ils n’oiit pas élu une seconde 
j)apcssc Jeanne. Mais les zélés catholiques 
s’élèvent très fort contre celte assertion , et 
la traitent de conte absurde 5 nous sommes 
tout à fait de leur avis; d’autres plus rai¬ 
sonnables ou moins malintentionnés disent 
’qu'ou place le pape sur celle chaise pour 
lui faire comprendre le néant des grandeurs 
liumaiiies. 

A la chaise percée de la Rome’moderne, 
on préférera aisément la chaise enraie de la 
Home ancienne. Elle était iaite d’ivoii%, et 
s’appelait enraie y soit de cnivus courbé, 
parce que ses pieds étaient courbes, soit de 
eitrrus char, parce qu’elle était souvent 
placée sur un char. Elle servait aux magis¬ 
trats et aux généraux triompiiateurs. On 
appelle de nos jours chaise de poste y une 
sorte de voiture légère dont on se sert pour 
le voyage et qui est traînée par des clic vaux 
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cir poste. Son étahlisseinent eut lieu sous le 
ministère Coîl)ert, en Tan 16 G 4 . INous avons 
aussi la chaise h porteurs ; c’est une espèce 
cîe caisse en forme de cabiioiet, fennc'e de 
places et couverte , ornée avec simplicité ou 
avec luxe selon le ran^ ou la rlcliesse du 

> O 

propriétaire. Son intérieur ne peut contenir 
qu’une seule personne, et detix liommcs la 
]M)rfenl au moveii de longues liarres entre 
Waïuelles ils se placent l’nn devant, rauire 
derrière. L’usage des cliaises à porteurs est 
fort ancien en France; il dut certaineuient 
prcN'éder celui des cliariots et carrosses 
beaucoup plus dispendieux. Dans la comé¬ 
die des Précieuses ridi cuîes ^ oui date de 
i65p, on voit arriver sur scène MnsrMrille 
en cliaîse à porteurs. Les personnes titrées 
avalent toutes leurs cliaiscs et leurs porteurs, 
on en trouvait aussi sur les ])laces ])ubll- 
qnes comme maintenant des liacres. Les 
porteurs de chaise étaient très nomlneux et 
formaient un corps qui fut détruit par la 
révolution. Les cliaises à porteurs furent 
dans le deru'er slèle en grande faveur, elles 
pourraient former une partie de son hî.s- 
loire. Combien d’aveuimes galantes, de 
rendez-vous donnés, de baisers pris et ren¬ 
dus dans les chaises à porteurs. A la vérité 
nos fiacres ne leur cèdent en rien pour cela ! 
Les chaises ne sont plus en usage depuis 
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long temps, on ow voit bien encore quel- • 
(jueS'Unes dans Paris, et des petites villes de 
uepartenicns 5 mais les personnes qui s'y 
font porter sont malacies ou paralyii- 
qiics. 

Le mot chaise s’est aussi emplov<5 pro¬ 
verbialement. Tout le monde connaît et 
repète ce dicton un peu libre, critique d’un, 
liommequi a formé a la fois deux.entrepri¬ 
ses dont aucune n’a réussi : Eriti'e deux 
chaises le cul par terre» 

HENRION. 

CHALCOGRAPHIE. ( mot composé du 
grec, Chalkos ^ emwe ] et Graphe ^ gra¬ 
ver). H exprime l’art de graver le cuivre, 
ctseliouve opposé au mot Xylographie y 
qui veut dire fart de graver sur bois, On 
se sert encore du mot Chalcographie pour 
désigner le lieu qui réunit un nombre de 
planches gravées. L’art de graver sur cuivre 
remonte aux épo(|ucs les plus reculées, 
puisqu’on trouve à la clialcograpbie de 
Home des planches gravées par Marc - 
Antoine. D autres, de divers auteurs, repré¬ 
sentent des monumens antiques, des fon¬ 
taines, des statues, tX:. Au musée du Lou¬ 
vre, l’ou trouve un i*ecueil de plus de cinq 
inille j)lanches gravées, et dont quelques- 
unes sont fort estimées. Parmi ces ciernié- 
rcs, ou voit les batailles d’Alexandre, par 
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Aitdran; le.-i guerres de Louiü XII , des ta- 
jiisseries, des décorations inUu'icnres du 
i.ouvre et des Tuileries, des vues de Ver¬ 
sailles, de Foiiiaiiiebleau et autres de¬ 
meures royales. De nos jours , l’art de la 
gravure sur cuivre n’esl guère en laveur. 
Ca Fiance ne peut rivaliser en cela tavee 
rAngleterre, qui possède inainteiiant les 
graveurs les plus estimés. 

^ J.-Y. AroiER, 


CflALET. Dans î es montagnes de hi 
Suisse, et particulièrement aux environs de 
(rruYèros, on voit <les eatianes laiti*s de 
hranclies d'arl)res, a toit plat et lias, recou¬ 
vertes de cliaiime, et uniquement destinées 
à fa ire ces fromages si vantés, qui rap por¬ 
tent a la Suisse quinze millions par an; ces 
caliancs rustif|ues et solitaires ne sont autre 
clioseqneles chalets que Rousseau a remlus 
si célèines par la houclie de la tendre et 
poétique Héloïse. Les habit ans de ces de- 
iinuires tranquilles naissent et meurent la 
plujiart sur hturs rochers. 

Dans ces f.iinilîes innocentes, la date du 
mariage on (lu baptême, le nom desépoiix et 
du nouveau-iîé, sont ciselés sur im liloe de 
lait , durci m style lapiilaire; tous leurs 
délassemens sont de surveiller Ilmu’S trou- 
peaux et de fendre du bois, qu'ils vont 
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cliercher sur leur dos , à la dislance de huit 
lieues. 

Aussi les mœurs douces, pures et naïves 
du cliidet, sont-elles une source intarissa¬ 
ble de poesie pour rimagiiiation de raiiisle 
et du romancier î 

CHALEUR {physique). L’air, Peau et 
les divers corps de la nature peuvent exciter 
en nous des sensations particulières, que 
xEon appelle sensation àe chaleur ou àefroid. 
Ces alTections se reproduisent au contact 
immédiat ou a de grandes distances. Elles 
sont d’une telle nature que nous ne pou¬ 
vons en allril>uer la cause à la substance 
propre des corps. En présence d*un foyer , 
nous jugeons facilement que ce n*est pas 
la matière du charbon qui vient sous forme 
invisible nous toucher et nous réchau (1er-, 
et quand nous recevons les rayons solaires, 
nous jugeons de meme que ce n’est pas la 
matière du soleil qui descend sur la terre , 
pour produire sur nos yeux Timpression de 
la lumière et sur toutes les parties sensibles 
de notre organisation T impression de la 
chaleur. Il y a donc un a^ent qui est dis¬ 
tinct de la substance propre des corps , qui 
réside dans leur masse , qui se transmet à 
distance , et c[ui établit une communication 
continuelle entre eux et nous , et qui est la 
cause des sensations de chaleur et de irold 
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que nous éprouvons. Cet ngenl a reçu dif- 
f(^rens noms ; (Fahord, coidoridant la cause 
avec TeiFet , on l'a appelé chaleur^ ensuite, 
par des notions plus justes stir son mode 
trexislence , on Ta nommé/Zn/V/e, /nrt- 
tiere duJeu , etc. ; eidln, à la réforme de la 
nomenclature chimique, Lavoisier, Rer- 
iholet, Morvan et Conrcroy Font appelé 
calorique, (Voy), Cette déimiuination a 
été adoptée par tous les pliysicieus, et l’on 
a conservé le mot chaleur, pour désigner 
la science qui traite des propriétés , des ef- 
icts et lies lois du calorique. 

Cependant on ne s’en tient pas toujours a 
ces strictes définitions. 11 arrive souvent 


que le mot chaleur est emplovc pour dési¬ 
gner Fagent lui-même (fui produit les plié- 
lïomènes, et que le mot calorique est aussi 
employé pour désigner Fensemhie de nos 
connaissances sur ces phénomènes et sui^ 
leurs lois, (Phys, de Pouillet j L 


Le calori(|ue est invisible , impondérable, 
incoercil)!e, susceptible d’augmentation et 
de diminution. 'Fontes ces pro[u‘iélés l’a- 


'vaienl 



-> 1 ' 


er comme 



i I • 


mais comme il se comporte ainsi qu’un lion 
nombre de gaz , il est regardé aujouririuii 
comme matériel. 11 se meut sous forme de 


rayons, et tend a se mettre en équilil)re 
dans tous les corps par Ton vol de ses luolé- 

J J, 
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cules dont il les pénètre, jl jouit de ,1a. pro¬ 
priété de les dilalcr , de les faire passer de 
I*élat solide a Tctat liquide, de l’état liquide 
â celui (gazeux , et qiieI([uefois de les dé- 
coiuposer en leurs.cléinens. 

Le calorique rayonnant, arrivant sur un 
corpSj iiVst pns lolaleinent absorbé; une 
pa rtie des rayons se réfiéebit sous un angle 
égal à celui d'incidence. Une surface polie 
cl blanche en absorbe moins qu’une peu 
)olie et noire : ainsi, une bouilîére d’argent 


I 


)runi, remplie d’eau et mise sur des char¬ 


bons ardens , s’écbaulTc très lentement 5 
mais si on Texpose au dessus de la fumée , 
de manière à la noircir, elle s’écliaufle eu 
quelques minutes quand on la place sur le 
feu. c’est à la même cause qu’on doit l’état 
de ratmos[)lière, qui est froide en liant et 
chaude en bas, parce «jue là elle reçoit les 
Vayons solaires ftui se réllécbissent sur lu 

• A. 


terre. 

Tous les corps ont la propriété d’émettre 
une certaine (piantilé de chaleur, et cette 
propriété reçoit le nom de pouvoir (v/n’.ov/’; 
et celui-ci croît dans la meme proportion 
que le pouvoir rayonnant. Aussi, taiil-il 
isoh*r par un beau poli, ou recouvrir d’une 
matière blanche le corps dont on veut con¬ 
server la clialcur , tandis que Tou doit agir 
en sens-conirairc si Ton veut lui faire émet- 




« 


I 
























('- V 


107 


U O (io la clialcm'. LiS pî’Oia k'ics de rc- 
iiexioii t*l (le i ^ivonnernent sont cause d’un 
{«lirnotnèric liien siuî^ulior et (jui s'olïVe ?i 
nous à clia(in{' ]>as. Si Ton se promène nu 
soleil, vêtu de hiane et de noir, et (jidoii 
porte eusuîtt; sa main aiternativement sur 
les parties Idanclies et noires, on v trou- 
v(*ra uuedinérence sensiide dms la chaleur : 
le noir sera ton jours chaud au loucher , et 
le Idunc toujours frais. Est-on vêtu totale¬ 
ment en noir , la chaleur du sole!! paraît 
insup[>Oi’tal)le , tandis (ju’elle sci a douce si 
l’on est vêtu tout de blanc. Il faut conclure 
delà QU(i les liahits noîrs necoriv 
autant cpie les blancsdaii« un climat ou dans 
un tenijïs cliaud , et lorsciu’uii doit être ex¬ 
posé plus ou moins iong-temus à PardeiU' 
du soleil. L’annlicalion de ce Driiicine a 


( 




(Hé portée plus loin , et en Angleterre on ne 
néglige rien, de ce (|ur peut avoir une utilité 
directe. Le lord Leicester a fait noircir , 
jvar exemple, les murs de son jardin avec 
beaucoup de soin pour garantir les jeunes 
fruits contre îe danger des gelées pnntan- 
nières. En elfet , les espaliers étant noircis 
reçoivent assez de chaleur pendant le jour 
pour en conserver une partie pendant la 

A P # ^ 

nuit , et entretenu’ amour de jeunes fruits 
une douce tcmpéiMlure ([ui les défende de 
la gelée. 
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La tendance du calorique a s’ëciia|)pcr des 
corps, a été nommée tension ou tempéra¬ 
ture, {Voy), C’est en raison de la tempéra¬ 
ture que la chateiir devient sensible à tios 
yeux , et que son action est plus marquée 
sur didéreiiS corps. Les deux sensations de 
chaleur et de Iroid sont modiliées relative¬ 
ment a nos organes par la,température de 
J’air à laquelle nous rapportons celle des 
autres corps. Comme la j)remière est trè» 
variable cl que nous nous y habiiuons par 
degrés, il nous semble que la tctnpérature 
seule des aunes corps cbaîigc. C"csi ainsi 
par exemple que les caves et Feau des puits 
nous paraissent rroîdes en été , cljaudes en 
Jiiver ,*quoique leur lempératiire varie peu 
et varie meme dans un sens contraire. 

« L’écoulement de la clialeur ou le refroi¬ 
dissement est proportionnel aux dilléi ences 
de tempérât U l’c entre Je corps chaud et le 
milieu en vironnant. La quaniilé de chaleur 
écoulée dans un meme temps est encore 
])roporlionnelle à la surface du corps d’où 
elle émane.Le rayonnement explique les rc- 
froidissemens subits pendant les nuits d’é¬ 
té, lorsque ratmosphére est exemple de 
brouillards et de nuages j alors tous les 
corps à la surface de la terre rayon¬ 
nent le calorique vers les espaces célestes ^ 
sans en recevoir du soleil, qui puisse coin* 
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j)cnscr cette perte ‘ de là les rosres et les 
gelées blanches. C’est en exposant dans Peau 
sur de vastes surfaces isolées de toute coni- 
inunlcation avec d'amres cor[»s , fine l’on 
prépare de la {»lace en grand au Bengale 
depuis nombre d'années.» 

(Biot, prévis éléni. de phys, "i® édit.) 

Nous avons vu que les corps placés à dis¬ 
lance émettent , absorbent et réfléchissent 
sans cesse du calorique sous forme de 
rayons; que leur température se met en 
é(|uilibre par suite' des écitanges dans les- 
(jucls les plusebauds perdent plus qu’ils ne 
gagnent, et les plus froids iéciproquemenî; 
si^l’on suppose les corps eu coulact, la cha¬ 
leur passe immédiatement des uns dans les 
autres, de meme (|u’enlre les molécules 
d’un corps ; il est probal^le que cet elfet ait 
lieu encore par le rayonnement. L’équili¬ 
bre s'établit avec plus ou moins de rapi¬ 
dité en raison de leur capacité pour la cha¬ 
leur et de leur faculté conductrice. 

La production de la clialeuret du froid 
n’est pas due toujours à une meme cause; 
mais cela tient toujours à ce que le calori¬ 
que est un fluide incoercible, qui e.^t sans 
cesse en mouvement pour se communiquer 
de proche en proclic dans les corps conti¬ 
gus , ou pour se répandre dans l'espace sous 
forme rayoLiaaiite. Si un corps chaud , ici 
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<]n un bouiol * pnr exoïnple , t'iriii oiifoiKo 
à lo pictis sous terre , tout le inonrle sait 
que sa chaleur se cojuniuuiquerait niix cou- 
elles environnantes, puis de celle-ci aux 
suivantes, et ainsi de [U'ochc en proche, 
jusqu’à de très grandes distances; après un 
teiujjs assez long , ce liouîet serait ivfroidi, 
mais aucune portion de sa cliaieiir ne serait 
]>crdue ; elle serait répandue dans les corps 
voisins , et à la rigueur on pourrait la re¬ 
trouver et la recueillir en totalité. Lors¬ 
qu’un corps se relroidll dans Tair , le plié- 
nomène est difiérenl : une portion do sa 
chaleur passe aux molécules d’air qui le 
louchent , mais une portion s’écliappe sons 
forme rayonnante , à peu près coimnc la 
lumière s’échappe de la flamme , et ses 
rayons de calorique se répandent de toutes 
parts, les uns vont lonilier sur des corps qui 
^ies arrêtent et les absorbent en partie; les 
Vautres s’élèvent vers le zéiiitli, traversent 
foute l’épaisseur de l'atmosphère, et vont 
se perdre dans le vide du ciel Il J en a sans 
doute qui vont tomber sur le soleil et sur 
les corps célestes , comme il arrive aussi à 
la lumière d’une bougie, de se répandre 
jusqu’aux astres : ce qui est vrai d'uu corjvs 
suspendu dans Pair, est vrai parcillcnient 
du globe entier de la terre suspcnilu au 

ïuiiicu de resnacc. Ainsi la tei rc se relroi- 
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f1ll : a chaque inî^tanl raiinoçpherc ot tous 
les corps terrestres qui sont exj)osps à Tas* 
pect du ciel perdent de leur caiorîfjne ]iar 
le rayonnement ; il faut dorjc qu’il y ait 
des sources de chaleur qui réparent h cha¬ 
que instant les pertes que fait la terre et 
qui puisse niaintenir sur sa surface cette 
température moyenne,donljUinteusiléest une 
condition nécessaire des phénomènes de la 
végétation et des fonctions de la vie. 

Il y a trois sources de chaleur, pour 
compenser h; refroidissement que la terre 
épreuve et pour maintenir d’une manière 
à peu près permanente l’éq ni libre des tem- 

| >ératures terrestres.La première est une cha- 
eur primitive qui règne encore à de grandes 
profondeurs , et qui se dissipe peu à peu j 
elle entrelient les parties centrales de la 
terre à une chaleur sans don te plus grande 
que celle du fer fondu , mais elle ne contri¬ 
bue que dans une faillie proportion aux 
températures de la surface. 

La seconfle est la chaleur solaire dont les 
effets sur les animaux sont dè colorer la 
peau, de l’alfermir de rcnflamîner et d'aui 
monter la circulation flu sang, de colorer 
les poils des quadrupèdes , les plumes des 
oiseaux et les clitrès tics insectes *, sur les vé¬ 
gétaux, décolorer les feuilles en vert, <ïc 
miancor les Heurs, de mûrir les fruits et do 
leur donner leur saveur. 
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La troisième source de cliaiciir' est celle 
qui résulte des actions niécaniques et dû- 
iniques , qui s’exercent sur la matière. Le 
siin|jle contact des corps dégage de la cha¬ 
leur; la compression, le frottement, la 
' percussion , et tous les changemens mé¬ 
caniques que peuvent éjHouver les mo¬ 
lécules matérielles, dégagent pareilIciKent 
de la chaleur. Eidin , les combinaisons 
cliimiqucs, soit les combinaisons natu¬ 
relles qui accompagnent la naissancé, le 
<léveIoppemeiJt et la dccotnposition des 
êtres , soit les combinaisons accîdentelit’s, 
([ui sont les produits de l'art, toutes au- 
^ tant de phénomènes de production de cha¬ 

leur, oudulroiddont il importedeconnaître 
H les lois. Mais les réunir Ici dans un meme arti- 

fc de, ce serait dépasser les limites qui nous 

? sont prescrites ; elles seront présentées 

f éparses dans cette cnc y cl opédi eaux mots<^/é- 

latation^ densité^ tempcrature ^ thcnnonih- 
^ tre^ fusion ^ conducibilité^ tbidlîiion, éva- 

^ poration , etc. 

i ISous allons donner quelques notions sur 

la chaleur de la terre ou chaleur terrestre y 
k sur celle des plantes ou dudeur végétale \ 

enfin, sur celle des animaux ou chaleur 
animale, 

] La ciialkur terrestre est une des ques¬ 

tions les plus importantes de la physique 
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gciiiérale. Dans ce pliénoinène se trouvent 
reunie riiisloire des anciennes révolutions 
du f;îohe J la ronditîoii première de toute 
vitalité actuelle , et pour l’avenir tes chan¬ 
ces de durées ou d’anéantisseinens qui at¬ 


tendent Tétai actuel d'équilibre et d’organi 


sation. 

La chaleur des rayons solaires , modifiée 
par la température de Pespace, tempéra¬ 
ture qui approche de soixante-deux degrés 
centésimaux » produit à la surface du globe, 
de puissaiis edéts;c’est cllequi échauHe notre 
atmosphère et favorise la fennentatiou des 
matières organisables. Comme les roches fpii 
constituent Pécorce solide de la terre, se lai- 


sent très difficilement pénétrer ])ar le calori¬ 
que, il en résulte ((uecesolne peut suivre les 
variations étendues et IVéquenles de Pétât 
thennométricjue de Tatmosphore. Dans les 
oscillations diverses et annuelles de ces 
couches superficielles, il oliéit à des lois 
])lus régulières, rendant à Tespacc pendant 
la nuit, une partie de la chaleur reçue du 
soleil; pendant le jour, pendant l’iiiver, 
la chaleur accumulée pendant Pété. Mais 
<lans l’intérieur de la terre, et pas plus bas 
que trente à quarante mètres, il y a une 
constance de température à la([uclle on doit 
la conservation de végétaux délicats, et dont 
Tliiver dévore les feuilles : c’est à cette 
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même cause qu’il faut atiribuiîi la diïh*reure 
.<le lempeVniure qui existe entre Tatmos- 
ph cre et la plupart des sources : toutes 
celles du luohis qui ne viennent ])as d'une 
grande profondeur, et qui résultent de Tin- 
flJliMtion des eaux superficielles à travers 
Jes CO U cl les poreuses du sol, jiiscju’à îles 
coiu'lies iinpennéafiles ( Voyvi le mot 
Kaux'). Lecenlrejde la terre est un immense 
Océan de laves incandescentes, et le sol sur 
lequel rimmaiiité promené fièrement sa 
doiiiinatiou , ne sera pas éternel, pas plus 
que la durée de l’espêcc humaine clle^ 
même. 

L:i chaleur Intérieure de la terre léest 
point due aux rayons solaires, car loin de 
s écliaulter davantage à mesure que les an¬ 
nées s’accumulent, elle perd tous les jours de 
son calorique, cela est prouvé par les déhris 
d'animaux et de végétaux que l’on trouve 
rians les couches du sol, à des latitudes où 
il leur serait aiijourdMiui impossible de vi¬ 
vre, faute de chaleur. ISous donnerons au 

mot r.LonR tfïirestrk, 
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thèses qu'ont ctaDit les piiiiosopiies jiour 
expllijuer la manière fi’êire de la terre dans 
les premiers temps de son existence ; ici il 
nous suliirade dire que d’aliord la terre a 
été fluide, et n’est devenue haîiiiahlc, que 
Jorsijue sa surlace a été refroidie, ne lais- 


























sanl (!e coininunication avec rütrÇrieur in 7 ^ 
caiulesçant, cl l’cxiéi ieur que celles de 
quelques volcans éjjais. 

Nous somincs inipuissans pour dire coin* 
hien il a fallu de siècles a noire planèle pour 
traverser toutes 1(S iransforinatious qui 
l'ont amené à son état actuel ^ nous ne sau- 
lions non plus présuiucr ciuclle pourra 
être à une époque donnée, l^nlluence du 
relroidissemeut sur le sort de la icrie. 
Mais il semble que ijour n’avoir plus à 
craindre l’aflreuie con^claliou dont la me- 
naçait lîuflon , la surface du globe n’est 
pas (juitte de tout danger. Les forces qui 
l’ont plus d’une fois bouleversée, sont as¬ 
soupies plutôt qu’oteintes , et elles mani¬ 
festent encore par moment leur puis¬ 
sance dynamique en ébranlant des conti- 
iiens entiers , en poussant des îles au-dessus 
du niveau de la mer. 


Chaleur végétale, àl. de Candolle 'dans 
sa pliysiologie végétale, prouve (pu; la cha¬ 
leur interne des [)l-antes, dilïére de celle de 
l’atmospliére , et que ce^ phénomène doit 
cire attribué à l’eau du sol, qui plus chaude 


que l’air en hiver, est plus fraîche en été , 
est absorbée par les racines plus ou moins 
profondes, et répandue dans tout U tissu 





, il, tandis que rasoen- 
siou de la sève met pcrpctuellemcul le cea- 








Ire du tronc en cqnilil)re de température 
avec le sol, toute la structure du corps li¬ 
gneux, et siirlout de l’écorce, empêche le 
tronc de se mettre en équilibre de tempé¬ 
rature avec Tair extérieur : il doit nécessai¬ 


rement rcsuller de ce double eflort que la 
température de rintcrieur des troncs doit 
être analogue h celle du sol, où plongent 
leurs raclneSj cVst-à-dire, plus chaude que 
l’ail en hiver, et plus froide eu été, et que 
pour ex pliquer ces faits, il n’est pas néces¬ 
saire d’adm»*t(ie dans les végétaux , une fa¬ 


culté calorifique, analogue à celle des ani- ■ 
maux à sang chaud. » Après ces notions j 
générales sur la clialeur végétale, étudiées i 



dans 

(le faire rcinaï quiîr rjne la 
taie des végétaux, dont 



convient 
vi- 


i organisatioii se 


simplifie de plus en plus, est beauroup < 
plus subordonnée à celle de ralmospbère, , 
qu'a celle du sol. IMais il reste encore à ap- - 
]Mécler rinfluence que l’absorption des i 
élémens gazeux et de l’humidité aérienne,., 
et ia nutrition dbivent exercer sur la teni- *- 


|)érature propre des végétaux (Vovez Itî t 
mot végétal)* 

CiiALKUR Aiv'iMALE. Lc corps dcs aniiiiaux : 
\lv*ans dégage constanunent une certaine • 
(|uaniîté de calorique, que l’on désigne par 
le mol de chaieitr iinirnale* Cette faculté est 1 
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coiuiiiuue à tous, mais tous uc la possèdent 
pas également, cl ses dinércnces quils pre* 
sentent à tel égard, sonl aussi variées 
qu’elles sonl raclleincut apprcciahles. Les 
expériences les plus simples sullisenl 
le constater. Si l’on nîacc, en etleî, un 


poisson et un lapin à peu prés de meme 
volume dans deux calorimé'lres, et qiéon 
les tnloure de glace, la quantité de ce corps 
londu dans un certain espace de temps, 
donnera la mesure de la (|uaniité de cha¬ 
leur développée par ces 






ammaux. 

Après deux ou trois heures par exemple, 
on trouvera plus d’une livre d'eau liquide 
dans rinstrument qui renrermait le lapin, 
tandis qu’au tour du poisson,le poids de la 

Sera à [>eiiie appr 

difiérence dans la quantité de la chaleur, 
entraîne naturellement l’idee d’une diiTé- 
rence analogue dans la température des di¬ 
vers animaux. On a distingué par le nom 
d’animaux à sang chaiid^ctux dojil la tem- 
pératine se conserve à peu près la même 
au milieu des variations atmosphériques , 
et Tou donne celui d’animaux à sang froid 
à ceux qui ne ])roduiscnt pas assez de cha¬ 
leur pour avoir une température indépen¬ 
dante de ses variations. Dans la première 
catégorie se rangent les inanmiifèiies et les 
oiseaux; tous les autres animaux appartien¬ 
nent à la dornicre. 
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En prennnl i'Iioiniiie pour tei me de com¬ 
paraison , on verra (jiEil n’est pas celui des 
animaux a sang chaud qui a le plus de clia- 
Jeur ; les oiseaux tiennent à cet égard le 
premier rang. Les expériences coinpnra- 
tives tentées sur le chat et le chien d’une 
part, sur les chevaux , les brebis, les vaches 
d’autres parts, tendraient a prouver que la 
température moyenne des carnivores didére 
peu de celle dos herbivores, quoiqu’il v en ait 
parmi ceux-ci <|ui en aient une su|)érieure. 

Les classes d’animaux à sang Iroid s’é- 
Joigneni non seulement beaucoup de la 
teiu[)éralni‘e des animaux à sang chaud, 
mais elles presentent même entre elles une 
diflérence considérable : les reptiles déve¬ 
loppent une bien plus grande quantité de 
chaleur que les poissons, s’il faut en jiiger 
])ar le petit nombre d’expériences rju’on 
possède a ce sujet. 

Les sa vans ne s’accordent point encore 
sur la véritablesourc.e de la chaleur animale; 
de brillantes bypoihèses étayées de lois 
])Ius ou moins exactes de la ebimie ou de la ’ 
pliysif|uc, sent encore aujoiinrhui ce que 
la science olire de (dus satisfaisaiît. Tantôt 
on la lait résulter du choc, du Irotlement 
tics hiiLiides, du mouvement mécanique des 
organes; et par des calculs au tnoins con¬ 
testables, on a prétendu que son intensité 
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était en rak^on de Ja force iinpuli^ibïe du 
cœur, de la rosislance des angles ou de la 
courbure des vaisseaux. QueUnies auteurs 
ont, avec Ulcliat, pensé que 
11 ic 1 ) î a i re , e j i passa n t il e 1 ’ é l a 111 u ! de à l ’(* t a t 
jicMïide, aliauduiine le calorhuie nécessaire 
à la chaleur atiiniale ; d’autres eniin, et cV'st 
le plus grand nondire, lui donnent pour 
priiici[)ale cause, l'acte respiratoire, pen¬ 
dant lequel l’oxigène de Tair se condjine 
dans les poumons avec le carbone du sang 
jjoiir former de l’acide carbonicjae ; ils se 
fontltMU sur ce fait que les parties les plus 
éloignées du ceulre de la circulation , sont 
aussi celles qui ce refroidissent le plus fa¬ 
cilement , et sont généralement plus froide 
cjiie les antres. Mais il s*eu faut de beaucoup 
que les expériencesihermoméliif|ues soient 
d’accord avec cette assertion. Dans un tra¬ 
vail spécial sur ce point intéressant de la 
])liysloiogie, nous avons démonlié que les 
mains préseulaient souvent une tempéra¬ 
ture plus élevée que les aisselles, (lue les 
joues martjuaieul souveut aussi un demi 
<iegré de plus que la poitrine etc. 11 nVst 
donc pas encore permis de lixer les vérita- 
l)les causes productives de la chaleur ani¬ 
male ; il est plus sage tlans l’état actuel de 
nos connaissances, de ne point lui assigner 
ne cause unique. 
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Les physiologistes fjui ont traite le plus i (f- 
ccinineiu ce sujet, ont plutôt franchi ia 
fjuestion qu’il ne Tonl abordée; pour eux, 
la cause de la caloricité, paraît être raclion 
que le sang artériel opère sur les tissus,, 
sous rinüuetK-e du système nerveux* Eu 
cflet, disent-üs, on a prouvé •par Texpé- 
rience, qu’en détruisant le cerveau ou la 
inoélie épinière d’un chien, ou en paraly¬ 
sant Faction de ces organes par des poi¬ 
sons énergiques, tout eu entretenant par 
dt'S moyens artificiels , le inécanisine à 
l’aide duquel l'air se renouvelle dans les 
pouinoMS, le corps se refroidissait rapide¬ 
ment. IFuii antre côté, pour démontrer que 
du sang arléricl était indispensabîe à la 
poduction de ce phénomène , on a expéri¬ 
menté que la suspension de la circulation 
de ce liquide dans une partie,entraînait tou¬ 
jours le refroidissement de celle partie, et 
que d'ailleurs les animaux dont le sang était 
le plus chargé de particules solides, étaient 
aussi ceux qui produisaient le plus de cha¬ 
leur. 

Quelles que soient, du reste, les causes 
cfui la |)roduist‘nt, il nous paraît, si ce n’est 
plus curieux, du moins plus imporlaiu d’é¬ 
tudier les variations qu’elle présente, non» 
seulement ainsi quenous l’avons dît dans les 
dilTérenles classes d’animaux, niviis encore 
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clans ItfS mcincscsparos, ni raison iltscotuli- 
tîons diverses dans lesquelles les individus 
se trouvent placés. C'est une donnée vul¬ 
gairement acceptée , (iiie l’enfance produit 
lins de clialeiir (lue les âges f|ui la suiveni. 
Mais elle ne saurait s*applt{|uer aux ])re- 
niiers jours de rcxistence ; la température 
s'abaisse alors très facilement , et les en fans 
dans les premiers jours de la vie , sont si 
peu capables de résister à rinfluence du 
froid, qu’il en meurt un plus grand nom¬ 
bre pendant Ibiver, cjue dans toute autre 
saison. Les jeunes animaux, a sang cbaud 
ciui naissent les yeux ouverts, et ciui peu¬ 
vent aussitôt après leur naissance, courir 
etebereber leur nourriture, produisent aussi 
en naissant, une plus grande quarjiité de 
chaleur, et sont par conséquent j>Ius capa¬ 
bles de résister à l’action du froid : il n’eu 
est pas de même de ceux des mammifères 
fjui naissent les yeux (ennés, ou des oi¬ 
seaux privés de plume au sortir de l’œuf. 
Si des clials ou des chiens nouveaux-nés, 
sont pendant un certain temps, éloignés <le 
leur mère et exposés à l’air ils se relroi- 
dlssent ; ce refioidisscmcnt peut déterminer 
sa mort. Un peu plus tard la production 
de chaleur devient plus considérable 5 nous 
avons trouvé en répétant l’expérience, une 
Midcrence d'un demi degré en plus chez uu 

T. xiu. 
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onf.int que clicz un adulte. J. Davy avait 
lenconirc fe nicine résultat en expérimen¬ 
tant sur un agneau et sur une l>rebi.s; en 
comparant la température de deux jeunes 
gens à celle d\ine demoiselle de même âge, 
celle des deux premiers mesurée â la main 
était de ^9 degrés et demi, et la dernière 
présentait un peu moins de aq degrés. 

Quant au tempérament "de jeunes gens 
de même Age, runéminemment sanguin et 
l’autre ayant tous les caractères d'un tem- 
•|>éranjent bilieux, ce ilernicr a constamment 
'lait monter le ibermomètrc d’un degré de 
])lus. 

La température atmospl>éi iqne, celle des 
milieux dans lesquels les animaux peuvent 
se trouver, exerce aussi desebangemens dans 
celle de l’économie animale qu il est inté¬ 
ressant de noter. Sans doute, la plupart 
des oiseaux et des mammifères développent 
assez de chaleur pour conserver la meme 
lejnpérature en clé qu’en hiver, pour ré¬ 
sister, dans certaines limites à l’action d’une 
chaleur intense ou d’un froid excessif. JI en 


est quelques-uns qui ne |)euvcnt élever leur 
température que de douze au quinzedcgiè.s 
lorsquecelledo rathmosjihère est àzéroou 
au-dessous. Aussi pendantFfiiverrestent ils 
plongés dans une sorte de torpeur qui dure 
jusqu’à lu beücsaison, parce que le refroidis- 
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(|u’ils i»ul»is!ïCiit ralcutU cliez eux le 
iiuiuvetncnt vital. Les animaux Ijlberrians 
semblent elre les intermédiaires entre les 


animaux a saii^ 
sang' froid. 





et 



aimnaux a 



'à déterminer Télévation 



autï- 

'''‘O 


Ford vce, Deîarocbc et l^crger ont clier- 

•aiuie 

nui survennlt après un séjour plus ou moins 
prolongé dans l’air sec et chaud des étuves, 
et s’ils n'ont pas toujours obtenu des résul¬ 
tats ideiiti([ues, il faut peut-être rattribuer 
a leurs dispositions individuelles; 
mentaiionde la cbaleur a toujours du reste 
été manifeste et a varié entre i«et 4^. 1) paraît 
encore constant (|uo^rair chaud et humide 
tond 3 élever plus ra|)idemeut et davantage 
la température ordinaire du corjis, ce qui 
nous paraît Itors Je doute , c’est (jue la tem¬ 
pérature du corps s'élève bien moins rapi- 
tlemeiit sous riidlueiice d’une forte chaleur, 
qu’elle ne s’aîjaisse vile lorsqu’il est soumis 
h l’acti*»!! du froid. Si quelque ])aMie du 
corps seulement est placée dans les condi¬ 
tions d'accroissement de chaleur t)U de re¬ 
froidissement, le reste (l’économie subit des 
variations analogues; il serait Irop long de 
reproduire ici les expériences nombreuses 
que nous avons rcj)élées sous ce rap[»üi’t ; 
mais aucune d'elles ne nous a démontré (|u’â 
l'instant ou la chaleur sc rétablit et ou celte 
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sensation est vivement éprouvée par le sujet 
qui s’est soumis à un refroidissement , la 
température dépassât le point de dé[)ait; 
nous nous sommes convaincus au contraire 
que réquiilbre ne se rétablit qu’aprés un 
temps assez long* Au reste tout le monde 
connaît le fait suivant : si Ton 
main dans l'eau liés froide, tandis qiie l’air 
est a une température agréable, quelque 
temps après avoir retiré la main de l’eau et 
aprèsTavoir essuyée^ on ressent une chaleur 
beaucoup |)Uis vive qu’â Tautre inain^ ce¬ 
pendant, si on les applique Tune contre 
raulre, on s’aperçoit que cette sensation 
est trompeuse, car la ^nain qui paraît plus 
chaude refroidit l’autre par le contact. 
Cette illusion paraît dépendre de la vitesse 
avec laquelle la température tend â se réta¬ 
blir dans la main qui a été refroidie. 

Si comme nous l’avons dit plus haut 
l’iioimne et les animaux subissent, toutes 
circonstances particulières â part, plus faci¬ 
lement des abaissemens que des élévations 
de tem})érature, ils ne peuvent supporter 
les dernières au-delà d’un petit nombre de 
degrés sans perdre la vie. Suivant linnings^ 
des hommes ont péri au milieu des rues de 
Charles-Town, lorsque le iherinoiuètre 
marquait à l’ombre i/3 , ce qui donne 
environ une chaleur de Sfq au soleiK 
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L’exercice, on le sait, augmente momcii- 
t.incmentla production de chaleur et Pac- 
celération des inouvemens respiratoires est 
suivie du meme effet. Pendant le soiumeil 
cet le faculté paraît être moins puissante 
que la veille, aussi les hommes exposés a 
i influence d’un froid rigoureux et qui s’en¬ 
dorment iiaprudeniinent, succombent-ils 
plus vite que ceux rpil résistent au sommeil, 
îlrisés par la fatigue, accablés de privations 
de toule espece, les malheureux soldats 
qui, dans la campagne de lUissic cédaient 
à l’inésislihle besoin du sommeil ne se re¬ 


levaient plus de leur couche glacée. 

L’évaporation qui se fait, par Papparell 
de la respiration, à la surface du corps, 
lorsqu’il est soumis à une température éle¬ 
vée, est une des causes qui détruisent les 
elfets qui peuvent en résulter; pour sc 
transformer en vapeur l’eau enlève du calo¬ 
rique à tout ce qui l’environne, et par 
conséquent refroidit le corps à mesure que 
la chaleur extérieure réchauffe. Des cliiens, 
des la|)ios, des cabiais , des oiseaux , en¬ 
fermés dans des étuves et échauffés à 5o°ont 
prompteniont succombés, et tous éprou¬ 
vaient les symptômes qui chez l’homiuc 
accoinj>agnent une chaleur trop considéi’a- 
ble, savoir : une accélération trop grande de 
la respiration , une sueur abondante, une 
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nnxuMt cxtirjiie» niïeî(|wcfi)l?î dos niouvc- 

lueiifï convulsés et U!i aiïiiiMLsseiiicnt pro¬ 
gressif qui se t<‘rminait j)ar la mort, P. G. 

( Dict. Pit, d*lTht. iSat.) 

Note stfppltinentaîre au mot Ck^tsure. 
Jjorsque nous écrivions, il va plusieurs mois, 
Pardclc relatif «H \^. censure (p*'*ge 1 15), que 
la cliarte cousiituîîonnellc scmî)lait avoir 
effacé à jamais de notre léi^islation, nous 
étions déjà préoccupés des sourdes manœu¬ 
vres tentées pour la rétablir. ]\Iais les termes 
clairs et précis de la charte, nous parais¬ 
saient être unobstacle invincibles son entier 
rétablissement. Cependant la loi récente du 
f) septembre i835 est venu confirmer nos 
doutes et réaliser nos prévisions. I^a censure 
préalable a été proclamée pour tous les pro¬ 
duits des arts et de la littérature drainaii- 
<|ue; et en quclriuc sorte pour toute la 
presse pétiodique, placée par les nouvelles 
lois sous le joug de [)rüliibilioiis vexatoires, 
de pénalités énormes, et de conîiscalions 
menaçantes. La liberté de discussion a subi 
les jcstriclions les plu s bizarres : laquallfica- 
lion de républicain ou de -égitimisle, l’expres¬ 
sion d’un vœu jd’uii espojr,d^uiie menace tou¬ 
chant lecbangemeiit de la forme du g<»uver- 
uement, une adliésion (|uelcoriquc à tout 
autre princifïc que celui do la luonaicliic 
actuelle, l’atUu|UC par les seules voies*tlu 
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raîsot nonicut, conlre le serinent polilif|uo 
rf contre la rcparlilion delà propriété, i’iii- 
ter von lion do la personne et du nom du 
roi dans les discussions de la presse, la pu- 
Micilé dos procès pour outrages, injuios ou 
diftannnaliou ; tout cela est désormais in¬ 
terdit aux journaux sous peine d’encourir 
les rigueurs les plus exorbitantes tle la prison 
cl de rainende. —A l’égard des dessins, gra¬ 
vures , rurograpliies, médailles, cstam[>cs 
ou eml)Iémes quelconcpics, la censure est 
lorinclle 5 car ta publication, rexposition 
et la mise en vente n'en peuvent avoir 
lieu qU'après le visa préalalabié et dis¬ 
crétionnaire de Tadministration, — En¬ 
fin à réialdissement d’aucun tlimtre ou 
spectacle', de (pieltjue nature qif ils soient, 
et la représentation d'aucune pièce dra- 
inaiique, ne peuvent s'etïcctucr qu’après 
rantnrisatiou préalable tle l’autorité, qui 
jouit en outre du droit immense de suspen¬ 
dre une représentation inèine autorisée, 
et tfordonner la clôture provisoire d’im 
lliéalrc. — Ainsi, les importantes associa¬ 
tions d’intérêts en^a.oés dans toutes ces en- 
treprises sont, on peut le dire, remises a 
rentière disciétion du pouvoir, puisqu’il 
peut décréter leur ruine, ]>ar i’appiicalioii 
de^ljsjKÏsî'Çions luênie les plus indulgentes 

destakcnibre, iH33. 
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